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V ers la fin du mois de juin dernier, je  dis à 
notre d irecteur :

« — L ’affaire Steinheil devient de jour en jour 
plus m ystérieuse. Les journalistes n’y com pren
nent rien. L a m agistrature et la police ne peu
vent ou nie veulent rien nous en apprendre. Si

■ *  *-

l’Æ r/jo.qui consulte les voyantes sur tous les évé
nements qui passionnent l ’opinion publique, leur 
dem andait leur opinion sur celui-là? »

Une heure après, je  commençais mes dém ar
ches.

T ro is  devineresses, on s’en souvient, répon
dirent aux questions que je  leur posai concernant 
le dram e du passage Ronsin. E lles me firent, de
cette tragéd ie , des récits qui diffèrent sans doute

«

sur un certain nom bfe de points. Mais, e t cela est 
digne d ’être  retenu, elles s’accordèrent à décla- 
rer, d ’une façon formelle, que nous nous trou
vions en présence d ’une tragéd ie  domestique.

+

Des déclarations que j ’enregistrai ainsi, une
h  ■*-

partie  seulem ent fut publiée dans notre numéro 
du i cr ju illet. Nous en retranchâm es, en effet,
pour des raisons faciles à deviner, to u t ce qui

-  _ *

pouvait avo ir un caractère désobligeant à l’égard  
de personnes dont rien ne perm etta it alors de 
suspecter l’honorabilité, e t notam m ent de Mme 
S te inhe il.

Voici l ’interview de Mme D ebora, telle qu’elle 
fut publiée dans nôtre numéro du i ' r ju ille t :

« — Ko»6 ' voudriez peusavoir, m e  - 
m a n d e - l - e l l e , pourquoi les assassins du passage 
Ronsin ù e  sont pas encore arretés?

— Justem ent !...
— E h bien, c’est très sim ple : c’est parce

n ’y  a pas d’assassins !
db-1-

— Com m ent, il n ’y  a pas d’assassins !
— Ecoutez, et vous comprendrez... »
M m e Debora, le visage caché dans ses m ains,

poursuit, d’une voix un peu  traînante, mais nette :
« — M inuit environ... Dans la m aison  du  pein 

tre, à part les occupants habituels, je  vois... je  
vois... une personne étrangère... Soudain, u n  bruit 
inquiète M. S teinheil qui se dispose à se coucher... 
Il quitte sa chambre pour aller se rendre compte 
de la cause de ce bruit... Le voici qui se trouve face  
à face avec la personne étrangère...

« J’entends une discussion violente... Toutes les 
personnes présentes y  prennent part... L ’une

t

d’elles se rend dans la chambre qu’occupe M m e  
Japy, la belle-mère du peintre... Celle personne et 
M m e Japy discutent avec anim ation. De v ifs  pro
pos sont échangés... Des paroles blessantes s’en
trecroisent... Voici que la vieille dam e est saisie 
par son interlocuteur, qu’une parole trop vive a 
rendu furieux... I l secoue rudem ent la vieille dam e, 
puis il la quille pour aller retrouver les autres...

« Mais sa brusquerie coûtera la vie  à Japy.
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Je la vois qui se débat u n  peu... elle é tou ffe ... son 

atelier s'est décroché, et il Vétrangle... la vieille 
dame rend le dernier soupir...

« Pendant celle courte agonie, M. Steinheil, que 
cette scène violente et im prévue a profondém ent 
ém u, s ta ff aise lourdement... Il est m ort foudroyé... 
Une embolie...

« Sa fem m e, accablée, hébétée par ce drame, ne 
dit rien... L 'étranger s'em pare d'elle... il la ligolte 
sur son lit... il la bâillonne... Puis, il va partout, il 
retourne tout dans la maison...

« I l sort m aintenant, abasourdi...
— A -t-il volé?
— Oh! non, répond avec force la voyante.
— «Sera-t-il arrêté?
—  Non... .
— On ne le connaîtra ja m a is?
— Si... la police...
— A lors ?...

r
p

— Il sc produit une intervention... u n e  personne  
très, très puissante qui ordonne le silence en fa 
veur de l'etranger, qui n 'csl pas u n  assassin, m ais 
une victime de la fatalité... »

La scène tragique fut-elle, jusque dans ses 
moindres détails, telle que Mme Debora me la dé

T ragéd iè  dom estique, me dit à son tour Mme Ana- 
El, la devineresse par les chiffres, dont, le i er ju il
let, nous faisions connaître la réponse :

« A ssassinai qui n 'en  est pas un, commis, sans 
aucune prém éditation, par deux personnes qui fu 
rent, elles aussi, des victim es, des victim es de la  
fatalité. »

T ragédie dom estique, écrivit à son tour Mlle 
T rinchant, sous la dictée d ’un « esprit », celui du 
» père Cartier », qui, après tout, n 'est peut-être 
que la personnalité seconde du jeune médium. . 
Voici ses déclarations, telles que je  les rep ro 
duisis il y a cinq mois :

« — Le drame du passage Itonsin, assure le 
« père Cartier », est tout à fa it étrange. Il ne fau t 
accuser personne, car c'est la fatalité qui a tout

i

fait. Au cours d'une scène tellem ent violente que 
les m eurtriers ne sauraient être rendus responsa
bles de leurs actes, scène à laquelle prirent part 
un certain nom bre de personnes, l'une des vic
tim es du  drame aurait d'abord trouvé la mort. 
Loin de calmer les assistants, cet accident fatal 
les exaspéra... La violence de la discussion s'ac
crut encore...

crivit ?
Nous n’eri savons rien encore. L ’instruction, 

qui vient d’ê tre  confiée à  un nouveau juge, nous 
fixera peut-être  à ce sujet. Ce que l’on peut dire 
dès m aintenant, c ’est que Mme D ebora semble 
bien avoir eu la prescience, sinon des détails ma
tériels sur lesquels nous ne savons rien encore, du 
moins sur la cause initiale, sur le mobile véritable 
du crim e. T ous les bruits qui courent depuis quel
ques jours, toutes les révélations que nous font à 
chaque instant les journaux, tous les demi-aveux, 
toutes les réticences même dont ils se font l'écho, 
et surtout les déclarations, que vous avez lues, 
faitesji. un de nos confrères par M. Borderel, le 
châtelain des A rdennes, laissent entrevoir ce qui, 
dans l ’âme de Mme .Steinheil, a dû se passer, et 
perm ettent de supposer que le drame du passage 
Ronsin peut bien être, en effet, une effroyable tra 
gédie dom estique.

T ragéd ie  dom estique, m 'avait dit Mme Debora.

« Dans un  coin, deux adversaires exaspérés al
laient en venir aux m ains. L 'un  s'empara d'une 
corde qui liait ensem ble deux toiles non vendues 
lors de l'exposition des œuvres du peintre, et, s'en  
servant com m e il eût fa it d'un fouet, eh frappa  
son interlocuteur ci la face. Par malheur, la corde 
s'enroula autour du cou de ce dernier, qui se dé
battit... L'autre, croyant que son adversaire avait 
l'in ten tion  de lui arracher la corde des m ains, tira 
à lui... Quelques secondes de lui le, et u n  deuxièm e  
cadavre gisait à quelques mètres du  premier.

« Ce nouvel accident f i t  renaître le calme....

-Et pour cause, car — mais, pour les motifs 
plus haut indiqués, j ’avais cru devoir taire des 
noms — le « père Carlier » me nomma les acteurs 
d e là  scène, lesquels, selon lui, étaient seulement
au nombre de trois, à savoir : M. Steinheil, Mme

*

Japy et Mme Steinheil.

J’avais bien raison de le dire au début : les
récits des voyantes diffèrent, lis diffèrent même

■- »

essentiellement en ce qui concerne les péripéties
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du drame. P ar contre, et je  le fis observer dès le I 
ier ju illet, les trois devineresses interrogées ont 
attribué au crime le mêmé m obile, et elles l ’ont, 
toutes tro is, nettem ent qualifié de tragédie pas- I 
sionnelle, de tragédie dom estique. I

Or, pour nous, c’est là tou t l'essentiel ; et, si I
l ’avenir,com m e cela semble probable, ne dém ent I 
pas: ce poin t im portant des déclarations que 
m’ont faites les voyantes, nous aurons une preuve
de plus que la conception que nous nous faisons 
de leurs facultés est rationnelle et juste. 1

Nous croyons, en effet, que les voyantes ne 1
I

voient pas réellement ; qu’il est impossible^mêtne 
à  une extra-lucide, de voir, avec les yeux de 
l’âme, une scène qui se déroule, un geste qu ’on I 
fait, comme elle les verrait avec les yeux du 
corps. Nous pensons, au contraire, que, grâce à I 
une faculté spéciale, rare et m erveilleuse, elles 
sentent ce que d ’autres ne sentent pas.

Nous croyons que, lorsqu’on prononce un nom 
devant une de ces sensitives qu’on appelle des 
voyantes,nom  de personne ou nom de lieu, elle est 
m ystérieusem ent influencée ; q u ’elle éprouve une 
sensation particu lière qui la renseigne et lui 
laisse, parfois, entrevoir, pressentir la vérité. Ainsi 
une m ère, par un instinct secret, devine, pressent 
que son enfant va être  malade, sans qu’il lui soit 
possible de déterm iner la nature du mal dont il 
sera a tte in t. Ainsi encore certaines personnes, à 
l’approche d ’un orage, e t alors qu’aucun signe 
extérieur ne laisse p révo ir qu ’il pourra éclater, 
éprouvent un malaise.

C ette sensation, lés voyantes l ’interprètent sans 
douté selon leur tem péram ent particulier et les 
idées qui leur sont propres. Cela expliquerait que, 
si elles sont souvent d ’accord sur le fond, elles 
diffèrent généralem ent quant aux  détails.

Pour tou t dire d ’un mot, les voyantes ont, 
selon nous, la prescience de la vérité dans ses 
lignes générales et non dans ses moindres parties. 
Elles sen ten t que tel événem ent a, a eu ou aura 
lieu ; elles ne le vo ien t pas se p ro d u ire .

G eorges Meunier .

Mil “ Si
{Su ite . Voir les numéros des fît octobre cl / e r  novem bre.)

En attendant que les circonstances me p e r
m ettent de renouveler et de com pléter mes expé
riences, il me reste à confronter les conclusions 
provisoires que j ’ai tirées de mes constatations, 
avec les observations e t les hypothèses d ’autrui.

Deux mots d ’abord sur l’historique de la ques
tion.

Les anciens ignoraient les propriétés de la 
baguette. Du moins n’est-il fait mention, dans 
aucun’ des monuments de l’antiquité latine oü 
grecque qui sont venus ju sq u ’à  nous, d ’ün p ro 
cédé analogue à celui qui nous occupe pour la 
recherche des sources. La Bible n’en parle  pas 
davantage — à moins qu 'on  ne veuille assimiler 
le bâton d ’A aron à la fourchette de bois du 
sourcier.

C’est, semble-t-il, vers le milieu du XVe siècle,
b.

que l’usage de la baguette  commence à  se ré
pandre. Encore n’est-elle alors em ployée que par 
les mineurs pour reconnaître le voisinage de 
nappes d ’eau.

C’est deux siècles plus tard , en 1 6 3 1 , qu ’un 
jésuite allemand, le Père ICircher, consacre, pour 
la première fois, une étude un peu approfondie à 
la question. D’après lui, quand l’expérim entateur 

* passe à proxim ité d ’une source, les vapeurs invi
sibles qu’elle dégage im prègnent le bois de la 
baguette et, en augm entant son poids, lui font 
perdre son équilibre.

Vers la même date, un certain baron et une 
certaine baronne de Beausoleil ^s’acquirent une 
grande réputation en découvrant de nom breuses 
mines e t de  nom breuses sources. Cela les con
duisit à la Bastille.

Ils ont laissé un grim oire qui re la te  leurs expé
riences, mais où ils ne cherchent pas à expliquer 
le phénomène. Ils constatent seulem ent, ce qui 
avait échappé au P . K ircher, que là baguette  ne 
tourne pas dans toutes les mains « T outes sortes 
d ’hommes, d it le grim oire, ne s’en peuvent ser
vir. )>
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E n 1 6 9 3 , un docteur en théologie, Le Lorrain, 
abbé de W allem ont, publie un T ra ité  de la 
B aguette. Il résum e lui-même son opinion sur la 
nature et Torigine du phénomène en disant qu’il 
est p roduit « en partie par les corpuscules, qui 
s ’élèvent des sources e t des minières, et en partie 
par la disposition de la personne qui tient la 
baguette . »

Le docteurT houvenel, au siècle suivant, a ttr i
bue l'a ttrac tion  de la baguette aux effluves élec
triques qui se dégageraient de la terre  par les 
fiions et les cours d ’eau souterrains. Pour lui, ces 
effluves, en pénétrant dans le corps du sourcier, 
agissent sur son systèm e nerveux, et' produisent 
une série de commotions qui influent sur la posi
tion de la baguette  tenue entre ses d o ig ts . Le 
comte de T ristan , en 1 8 2 6 , donne une explication 
analogue. En 1 8 5 4 , le baron de Morogues la re 
prend à son tour, mais la précise de la manière 
suivante : il existe, sans exception, selon lui, 
dans tous les corps, un fluide m agnéto-électrique, 
plus électrique chez les uns, plus m agnétique 
chez les autres, e t qui crée, autour de chacun de 
ces corps, des sphères d’influence qui agissent
ou réagissent, suivant leur composition, les unes

*

sur les autres. Le mouvement de la baguette 
serait le résu ltat des affinités ou des répulsions 
de ces fluides électro-m agnétiques.

A  partir de ce moment, les ouvrages sur la 
baguette  se m ultiplient. Citons ceux de l’abbé 
Carrié : L ’a r t  de découvrir les sources p a r  VElec
tro -m agnétism e ) de l ’abbé Chevalier : L a  ba- 
g u ette  d iv ina to ire  ju stifiée  scientifiquem ent ; de 
l’abbé Descosse, de l’abbé Vernhes, etc...

C’est au milieu duXIXe siècle,exactementen 1 8 5 3 , 
que la question de la B aguette fut soumise à Y A ca 
démie des sciences, par un mémoire de M. R ion- 
det, d ’H yères. L e mémoire fut renvoyé à une 
commission qui nomma Chevreul rapporteur. 
Chevreul publia, en 1 8 5 4 , son rapport. 11 y  résu
mait ainsi son opinion :

<: La cause du mouvement de la baguette  n’ap* 
partien t pas au monde physique, mais au monde 
m oral ; je  pense que dans la p lupart des cas au 
moins où la baguette  est tenue par un homme 
probe et qui a foi en elle, le mouvement est la 
conséquence d ’un acte de là  pensée de cet.hoinme. »

C’était, en quelque sorte, la condamnation

scientifique de la Baguette. E t de fait, pendant 
longtem ps, aucun savant n’osa plus se vanter de

T

s’y  in téresser. L a baguette  é ta it reléguée au ma
gasin des accessoires de la sorcellerie. E lle n’é ta it
plus digne de l ’attention des gens sérieux.

*

Depuis quelques années, la prévention s’est un 
peu dissipée. On commence à réviser le jugem ent 
de Chevreul. Parmi les travaux publiés, deux 
principalem ent me paraissent rem arquables. Je 
veux parler,d ’une part, de la communication faite 
par le professeur W . F . B arrett, de l’U niversité 
de Dublin, membre de la Société royale (L ’A ca
démie des sciences de Londres), à la Society f o r  
Psychical R esearch , sous ce titre  : U ltérieures  
expérim en ta tions s u r  la  B aguette  d iv ina to ire  e t 
quelques considérations à  ce su je t ; et, d’au tre  
part, de l ’ouvrage de M. H en ry  M ager, L es R a 
diations des corps m in é ra u x  *Re cherche des m in es

*

et des sources p a r  leurs rad ia tions  ( 1  ) .
C’est avec les conclusions de ces deux auteurs 

que je  voudrais confronter les résultats de nos 
propres observations.

*
* *

Oii trouvera plus loin un résumé de l’étude du 
professeur B arrett et des objections qu’elle so u 
leva à  la Société des Recherches Psychiques.

Nous ne sommes, avec le savant anglais, d ’ac
cord que sur un point, c ’est à savoir que certaines 
personnes seulement sont douées de la faculté de 
produire le phénomène. T outes les autres cons
tatations qu’a faites le professeur B arrett sont 
en contradiction avec les nôtres.

A ux yeux  du professeur B arrett, la baguette  
n’est pas attirée par une force extérieure à l ’ex
périm entateur, elle est mise en m ouvem ent par 
une sorte d ’action reflexe, de stimulus nerveux 
engendré par une auto-suggestion ou une hétéro- 
suggestion. Ce qui constitue sourcier^ c ’est 
« une faculté perceptive supernormale subcons
ciente »,une sorte de survivance d ’un sens perdu, 
qui lui fait éprouver, à l’approche d ’un objet 
recherché (quelle que soit la nature de cet objet) 
une impression d’un genre particulier e t provoque 
ainsi la suggestion.

( 1 ) P a r i s ,  H .  D u n o d  e t  E .  P i n a t ,  é d i t e u r s ,  4 9 , r u e  d e s  
G r a n d s - A u g u s t i n s .

I * * ■" r~ 1
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S i ingénieuse que nous paraisse cette  explica-
-k

tion , et si respectueux que nous soyons de l'au 
to rité  scientifique de son auteur, nous ne saurions 
l’adm ettre :

i°  Parce que l’hypothèse d ’un sens perdu ,d 'une 
faculté perceptive supernorm ale subconsciente; 
ne repose sur aucun fait.S i cette  faculté ex ista it, 
il serait vraim ent surprenant qu’elle ne se mani
festât point en d ’autres circonstances que les 
expériences avec la baguette . O r.jam ais personne 
n ’a signalé p ar d ’autres expériences l’existence 
de ce sixièm e sens. !

2 ° Parce que ,s’il n’est pas douteux que la  main, 
les muscles, les nerfs du sourcier  jouent un rôle : 
dans le phénom ène, il est non moins certain que 
la  force m otrice qui incline la baguette  est déga
gée chez l'expérim entateur par une cause qui lui 
est extérieure, en l’espèce la proxim ité d ’une
nappe d ’eau souterraine.

"  *
*  *

L a thèse de M. H enry  M ager est toute diffé
re n te  de celle du professeur B arrett.

P ou r M. M ager tous les corps, qu’ils soient 
m inéraux, anim aux ou végétaux , ém ettent des 
radiations ou effluves. Lorsque les effluves, émis 
par deux corps se rencontrent, ils s’a ttiren t s’ils 
sont chargés ou constitués d ’électricité contraire, 
et ils se repoussent s ’ils sont chargés ou consti
tués d ’üne même électricité.

Ceci admis, le mouvement de la baguette  
(qu’elle soit végétale ou m étallique) s’explique 
de la manière suivante :

L orsqu’elle est tenue par la main d ’un homme 
nettem ent polarisé et doué de certaines proprié-

t

tés fluidiques, elle se charge d ’électricité néga
tive ou positive, selon la  nature même de i ’élec- 
tricité dont il est luLmême chargé. L orsque tes 
radiations négatives ou positives de la baguette  
rencontrent les radiations négatives ou positives 
des sources (ou des corps m inéraux ou autres) 
il y  a attraction  ou répulsion.

k.

Si donc les radiations émanées d’une nappe 
d ’eau souterraine sont négatives, la baguette  
sera a ttirée lo rsqu ’elle sera tenue par les mains 
d 'un  individu chargé d ’électricité positive et r é 
ciproquem ent.

C ette  loi, que M. H enri M ager déduit de très 
nom breuses expériences (j’engage mes lecteurs à 
se re p o rte ra  son très intéressant ouvrage), corro
bore nos propres observations. ,

ï ° E lle explique que la tem pérature et l’é ta t 
hygrom étrique de l’atm osphère influent sur le 
phénomène, la sécheresse ou l'hum idité de l ’air 
pouvant modifier In radio-activ ité des corps. '

2 ° Elle explique que certaines essences de bois 
rendent les expériences impossibles ou diftîciles,

■ y

en raison de leur différence de conductibilité.
3 ° E lle explique que certaines personnes seu le

ment soient susceptibles de produire le phéno- 
. mène e t même que celles qui le produisent ne le  
produisent qu’à certains jours, la polarisation des 
fluides pouvant varier d ’un individu à un au tre , 
et, dans le même individu, d ’un jour à  un autre  
jour.

4 ° E lle explique que le résultat des expériences 
soit modifié par la présence d ’une personnalité 
plus douée que les autres, pour cette  raison que 
deux sourciers , de forces fluidiques inégales ou 
chargés de fluides contraires, peuvent s ’influencer 
à la manière de deux condensateurs électriques

*
*  *

En résumé, nos expériences faites avant-que 
nous ayons eu connaissance de l’ouvrage de 
M. Henri M ager (il n’a d ’ailleurs paru que quel
ques semaines plus tard), nous ont conduit, en ce 
qui concerne la baguette  de coudrier, aux mêmes 

. conclusions que lui.
Mais nous devons ajouter que M .  H enri M ager 

a poussé ses investigations infiniment plus loin 
que nous-mêmes. Il a rem placé la baguette  v ég é
tale par des révélateui*s m étalliques. Il a trouvé 
le m oyen de découvrir dans les entrailles du sol 
non seulement les nappes d ’eau, mais à  peu  près 
tous les m étaux, et de .déterminer avec certitude 
leur masse e t leur em placem ent...La terre  n’a plus 
de secret pour lui. G A S T O N  M E R Y .

ha Baguette divinatoire
R é s u l t a t  d e s  l o n g u e s  r e c h e r c h e s  d u  p r o f e s s e u r  W .- F .  B a r r e t t

I ^
V o i c i  l e  c o m p t e  r e n d u ,  a u q u e l  n o t r e  D i r e c t e u r  a  f a i t  a l l u 

s i o n  d a n s  s o n  a r t i c l e ,  d ’u n e  c o n f é r e n c e  d o n n é e  à  l a  
I Society fo r  p sych iça t licscarch , p a r  l e  p r o f e s s e u r  W . - F ,  B a r -
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ret, conférence que présidait l’illustre savant William 
Crookes.

Les recherches auxquelles je me suis adonné, pen
dant plusieurs années, m’ont amené aux conclusions 
suivantes, qui se fondent touL aussi bien sur des faits 
que, j'ai déjà publiés que sur ceux que je viens de 
vous exposer.

1 . Un certain nombre de personnes —: une ou deux 
sur vingt — sont douées d’une aptitude spéciale, qui 
se manifeste par de petits mouvements involontaires 
et inconscients, de préférence aux mains et aux bras. 
Nul doute qüe nous sommes tous portés à cela à un 
degré plus ou moins développé.

2 . Ces mouvements peuvent, être développés par 
l’exercice, par l’attention expectante, par l’inhibition 
du contrôle volontaire des muscles spéciaux en ques
tion.

3. Ces mouvements se révèlent mieux (a) au moyen 
des oscillations du pendule explorateur, un anneau ou 
une balle suspendus à un fil, dont l’extrémité supé
rieure est tenue, entre le pouce et l’index ; (b) par les 
mouvements de la baguette divinatoire, qui est géné
ralement (non pas toujours) bifurquée, de façon à ce 
que les deux branches soient tenues chacune dans 
une main ; le tout se trouve ainsi dans un équilibre 
plutôt instable.

4. Ces instruments, ainsi que d’autres moins faoî-
lement transportables, tels que la pour
raient bien recevoir le nom d’aw/oscopcs, puisqu’ils 
révèlent les mouvements automatiques minimes des 
muscles.

5. L’automatisme moteur — c’est le nom que l’on 
donne à ce phénomène — est une action réflexe dé
terminée par quelque stimulus, venant (I) d’une idée 
latente, ou d’une suggestion subconsciente dans l’es
prit de l’automate lui-même (II), ou bien d’une im
pression subconsciente produite dans l’esprit de l’au
tomate par un objet extérieur, ou par une intelligence 
extérieure. Le premier cas créé Vautosuggestion, 
c’est-à-dire les mouvements engendrés automatique
ment dans Tautoscope; dans le deuxième cas, il s’agit 
de mouvements hétéro-suggestifs

6 . L’on obtint des preuves, concluantes de ce fait 
que les déplacements subits de la baguette divinatoire 
peuvent être originés aussi bien du premier cas (I)

h . . . .

que du second (II). Il serait absurde d ’en déduire a 
priori que le mouvement de là baguette est dû à la 
présence de l’eau souterraine. C’est, toutefois, la con
séquence qu’en tirent généralement les professionnels 
de la baguette divinatoire, qui entraînent ainsi les 
personnes trop crédules à des erreurs fort onéreuses

7. L’eau souterraine et les minéraux sont souvent

indiqués par des signes apparaissant à la surface de 
la terre, imperceptibles à l’observateur ordinaire, 
mais qui n’échappent pas au chercheur expérimenté. 
Ces indications,.lors même qu’elles ne sont pas per
çues consciemment, peuvent créer une impression 
subconsoienle dans le chercheur (rabdomanté)i de fa
çon à exciter le mouvement de la baguette (Voir 5,11). 
C’est ce qui explique les résultats heureux obtenus 
par certains chercheurs.

8 . Il y a pourtant bien des cas où cette explication 
n’est pas suffisante, et où, néanmoins, le rab do mante, 
qui est souvent un homme ignorant et dépourvu des 
qualités d’observation, réussit là où les observateurs 
les plus habiles ont échoué. L’on peut de même prou
ver que ces cas ne peuvent pas, non plus, s’expliquer 
en imaginant une pure coïncidence heureuse.

9. L’on ne peut pas' davantage expliquer ces mou
vements au moyen de quelque force électrique ou 
physique connue, ni par une émanation radio-active, 
s’élevant de l’eau ou des minéraux souterrains et qui 
seraient perçues par le rabdom?»nte. En etfet, les rab- 
domanles ne sont point particulièrement sensibles à 
de telles influences;en outre ils ont réussi à la recher
che de bien d’autres objets que feau elles minéraux. 
Il est probable que l’on doit trouver l’explication juste 
en quelque chose de nouveau à la science et que l’on 
peut résumer comme il suit :

10. Parmi les personnes paraissant jouir d’automo- 
tisme moteur,un certain nombre possèdent une faculté

■■n

perceptive supernormale subconsciente. Tout objet 
recherché ■— peu importe lequel — produit une im
pression dans l’automate quand il s’en approchp, 
quoique l’objet ne soit pas d’ordinaire à la portée de 
sa vue, et qu’il puisse même se trouver à une profon
deur considérable sous terre.

k

11. En bien des cas, cette impression reste complè
tement subconsciente, et ne se manifeste qu’en pro
duisant le réflexe qui met en mouvement la baguette 
divinatoire, ou tout autre auloscope porté par le rab- 
domante; il n?est pas rare,cependant,qu’elle parvienne 
au niveau d’uiie sensation obscure ou d’un dérange
ment émotif; en certain cas, elle arrive même à une 
perception consciente de l’objet recherché. Alors, 
Tautomotisme moteur peut être absent.

12. Un bon rabdomante est donc un homme jouis
sant de cette faculté perceptive supranormale et qui 
la laisse fonctionner instinclivement quand il exerce 
son métier. Te même que d’autres actions instinctives 
se rattachant à quelques facultés perceptives inexpli
quées— par exemple celle que possèdent les pigeons 
et d’autres animaux de réintégrer leur habitation — 
l’intervèntion de la raison ou de tout autre acte de la

\
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volonté consciente de la part du rabdomante est pré
judiciable au but que Ton poursuit, et peut'même le 
faire manquer.

.14. Quand la conscience normale est plus ou moins 
absente, ou quand elle est complètement submergée, 
tel * que dans Tétât hypnotique, c’est alors que Ton 
peut s'attendre à voir paraître le mieux cette puissance 
perceptive supranormale.

En outre, comme la découveile de l’objet cherché 
produit dans le pevcipienl quelque chose de pareil à 
un dérangement émotif (Voir 1 1 ), nous devons nous 
attendre à trouver des changements correspondants 
dans la circulation de son sang et dans sa pression ar
térielle. Par conséquent les méihodes sensitives 
modernes de découvrir et enregistrer ces changements 
pourraient remplacer la baguette divinatoire : en tout 
cas ce serait là un objet d’investigation intéressante 
pour des psychologues expérimentés.

Lorsque lé professeur "W. F. Barrett eut terminé 
sa lecture, commença la discussion.

Lord Farrer dit être venu dans celte circonstance 
pour écouter et non pas pour parler. Cependant, sur 
la demande qui lui en a été faite par le président, il 
dira quelques mots sur ses propres expériences avec 
la baguette divinatoire. Il a été porté à s’occuper de 
ce sujet à la suite d’une expérience qu’il avait faite 
avec un vieillard du comté de Sussex, qui exerçait le 
métier de rabdomante. Quoique son attitude'ait été, 
d’abord, celle d’un « doute philosophique », les résul
tats de l’expérience avaient certainement été fort cu
rieux. Il voulut expérimenter par lui même avec la 
bagueLte divinatoire, et il s’aperçut, non sans un réel 
sentiment d’effroi à ce moment, qu’elle se mouvait 
entre ses mains. 1 1  n’est pourtant pas bien convaincu 
que cette faculté ne puisse pas s’expliquer par quelque 
cause physique. Les meilleurs rabdomantes qu’il a 
connus ne se servent point de baguette; ils devinent 
par les sensations qu’ils éprouvent à leurs mains — 
ce qui devrait constituer un sujet d’expérimentation 
pour lès physiologues. Tous ceux qui ont voyagé en 
des pays sauvages savent que les chevaux, lorsqu’ils 
se trouvent loin de l’eau, ont souvent la faculté de se 
diriger vers elle. Ne pourrait-il pas se trouver que 
cette faculté dans l’homme soit due à un sens perdu, 
un sens qui fut peut-être commun à tous les hommes, 
lorsque la recherche de l’eau était plus indispensable 
et fréquente qu’elle ne l’est aujourd’hui, et qui se 
serait affaibli pour n’avoir pas été exercé ? Un autre 
point intéressant à remarquer se rapportait à laqua lité 
de l’eau trouvée, qui n’éiail pas seulement de Veau 
souterraine, mais de Veau souterraine courante; à ce 
qu’il paraît, il faut que Te au, pour être ainsi perçue,

soit courante; Ton peut concevoir que ce mouvement 
produise quelque obscur effet sur le corps humain.

M. André Lang dit que, personnellement, il trouve 
que la théorie de l’action musculaire inconsciente 
n’eslpas une explication satisfaisante pour les phéno
mènes de la rabdomantie. En tout cas, ce n’est certai
nement pas l’action volontaire du chercheur qui fait 
mouvoir la baguette. Il expérimenta lui-même avec la 
baguette divinatoire, et il constata que celle-cise mou
vait entre ses mains absolument contre sa volonté; 
Sans doute, il était parfaitement conscient de ce qu’il 
faisait et il ne supposa pas un seul instant que la ba
guette fût actionnée par un esprit. Il est assez malaisé 
de faire comprendre à ceux, entre les mains desquels 
la baguette ne bouge point, quelle sensation elle pro
duit chez les rabdomantes. Il esi possible que la fa
culté de trouver l’eau ail été, ainsi que le fait remar
quer Lord Farrer, un sens primitif de l’homme ; mais 
il ne résulte pas que les nègres australiens, parmi les
quels il se trouve beaucoup d’habitants des. régions 
privées d’eau, se servent de la baguetle divinatoire, 
quoiqu’ils sachent généralement découvrir l’eau par
tout où il y en a — probablement par suite de la lon
gue expérience qu’ils ont de la chercher.

Le Dr Wyld rapporte un cas auquel donna lieu le 
manque d’eau dans un domaine de chasse dû Bucldn- 
ghamshire. Les propriétaires de celte terre eurent 
recours à un rabdomante originaire du Yorkshire, 
qu’il (le docteur Wyld) accompagna et surveilla stricte
ment au cours de son travail. Il portait la baguette 
accoutumée, qu’il tenait par les deux branches de TY, 
dont il tournait vers lui le tronc. A un certain moment, 
les deux branches se replièrent vers le tronc avec tant 
de violence, de manière à former deux rectangles avec 
le tronc, que la baguette se brisa. Il est personnelle
ment sûr que la chose ne s’est pas passée au moyen de 
l’action musculaire du rabdomante lui-même.

M. Tl. A. Smith demande comment donc la rupture 
de la baguette — rupture qui a certainement lieu en 
certains cas — peut s’expliquer par l’action musculaire 
inconsciente.

M. M. Grackanthorpe demande s’il ne serait pas pos
sible d’inventer quelque appareil électrique, sensible 
aux courants souterrains.

M .W . W . Baggally demande s’il n’y aurait pas 
quelque analogie entre l’action de la baguette divina
toire relativement à l’eau souterraine et un apparei 
éLectrique récemment inventé pour découvrir les mi
néraux souterrains.

m.

M. F. G. Constable propose des expérime ntations au 
moyen d’un conduit souterrain dans lequel Ton puisse
faire couler et arrêter l’eau à volonté.

«
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Sir William Crookes, en répondant àla question de I 
M. Grackanthorpe,dit s’être efforcé,pendant plusieurs 
années, de trouver quelque méthode physique de con
trôler et mesurer les susceptibilités ou facultés supra
normales, mais qu’il n’y est point parvenu jusqu’à cette 
heure.

Le professeur Barrett, en répondant aux différentes 
questions que l’on avait soulevées, dit que la rupture 
de la baguette, qui a lieu parfois, est probablement 
due à ce que l’un de ses bouts est automatiquement 
courbé par le rabdomante, pendant que le deuxième
bout est tenu ferme dans l’autre main. Quant à l'ap
pareil dernièrement inventé pour découvrir les mé
taux souterrains au moyen de leur conductibilité 
électrique, il reconnaît que Ton s’en est servi avec 
succès en plusieurs cas ; seulement les conditions 
sont tout autres avec les eaux souterraines. Cependant 
il recommanda, il y a quelques années, dans un jour
nal, ce système, le jugeant digne d’être expérimenté. 
Les expériences au moyen de conduits souterrains 
d’eau ont été essayées, à plusieurs reprises, par diffé
rents expérimentateurs; il en est même question dans 
ses rapports : parfois le rabdomante parvient à décou
vrir l’eau courante ou arrêtée dans le conduit-; seule
ment, l’on peut toujours expliquer la chose en admet
tant la transmission delà pensée de la personne qui 
met en mouvement l’eau intermittente. Dans les cas 
qu’il a relatés, l’hypothèse de la télépathie était, na
turellement, écartée, par le genre même de l’expé
rience, puisque tout le monde ignorait absolument 
s’il y avait, ou non, de l’eau souterraine, sans quoi 
l’on n’aurait pas eu recours à un rabdomante ; c’est ce 
qui donneà ces expériences un intérêt et une impor
tance considérables. Il soumit aussi des rabdomantes 
à des expériences spéciales pour connaître s’ils étaient 
particulièrement sensibles à des influences électriques 
ou des différentes espèces de radio-activité, telles que 
les émanations de sels du radium, e tc ., mais ü ne put 
reconnaître aucune sensibilité spéciale de ce genre. 
Enfin il dut se persuader qu’aucune 1 acuité perceptive 
connue ne peut expliquer celte prétendue faculté de 
la rabdomantië; de là la conclusion à laquelle il est 
parvenu. Bien d’autres expériences seront pourtant 
nécessaires avant que la science accepte universelle
ment l’explication qu’il a cru devoir alléguer.

(Extrait de la Revue d'études psychiques).
■■ +

Nous prévenons nos lecteurs quJou peut 
s’abonner s a n s  f r a is  et directement à  V E cho  
du Merveilleuse dans tous les bureau x de 
poste.

La touffe de gui.
Autre figure de la rue parisienne que l’hiver ra

mène : après la marchande de violettes, et le mar
chand de marrons, installé sous sa porte cochère, et 
la marchande d’oranges poussant sa charrette où 
s’empile, un peu pâle encore, la ce belle valence » ,  — 
voici, courbé sous la perche aux- deux bouts de la-

m-

quelle s’accrochent les touffes de la plan te-fétiche, le 
marchand de gui qui, déjà, annonce Noël.

On a maintenant une belle touffe de gui pour trois 
ou quatre francs. Ce prix doublera de Noël à l’Epi
phanie. Mais, à vrai dire, ce gui n’est presque jamais 
le vrai; la faucille d’or des druides l’aurait dédaigné ; 
ce n’est pas du gui de chêne. Il fut récolté sur de 
vulgaires peu plie rs, pommiers, poiriers, amandiers, 
noisetiers et saules. Le gui de chêne vaut plus cher. 
(Mais comment le reconnaître?) E t savez-vous quel 
est le considérable personnage qui tient le plus à 
renouveler chaque année sa touffe de gui de chêne ? 
Vous ne devineriez jamais : c’est M. de Rothschild ! 
Du moins Gil Rlas nous l’affirmait l’autre jour.

L’important là-dedans n’est pas, en effet, le gui, 
mais le chêne. Le P. Perron a doctement établi que 
le nom de druide vient des mots celtiques deru 
(chêne) et hud (enchanté). D. Martin repousse celte 
assertion pour cette seule raison « qu’il, faudrait alors

m

l’appliquer également aux dryades, aux hamadryades, 
et. aux druides de Grêle ». Mais pourquoi, riposte 
Mirville, vouloir toujours limiter à un peuple ce qui 
appartenait à plusieurs ? Lorsque le sauvage africain, 
s’arrêtant devant certains chênes, prononce ces pa
roles : « O toi qui t’es fixé sous l’écorce de ce chêne, 
je te recommande ma femme, mes enfants» etc., il 
fait acte de druidisme ; il a remarqué sous l’écorce de 
ce chêne quelque chose qui, de loin, nous fait sourire 
mais qui, de près, l’a fait trembler.

H *■

Les Druides, comme leurs vierges de l’île de Sein, 
si puissantes dans l’art de soulever des tempêtes, 
n’entraient jamais dans le bois sacré où ils cueillaient 
le gui sans regarder à leur gauche pour voir le maître 
de ce bois, qu’ils tremblaient cependant de rencon
trer.

Le chêne logeait une intelligence maligne, pareille 
à celle qu’abritaient les pierres mouvantes dont le 
rôle est si grand dans le merveilleux celtique. A vrai 
dire, elles jouaient un grand rôle dans le merveilleux 
de Lous les pays, avant que les oracles se fussent tus. 
Suidas nous parle d’un certain Ileraclius qui savait 
distinguer du premier coup d’œil les pierres inani-*
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mées de celles qui étaient susceptibles de mouvement. I couverte que de peuples non civilisés,, assure-t-on. 
Pline mentionne celles qui s’enfuyaient quand on fai- « Chaque pierre, dit la Revue archéologique de 
sait mine de les loucher- Les pierres monstrueuses I 1850, page 473, est un bloc qui fatiguerait de son 
de Stone-Henge portaient autrefois le nom de Chior- poids les plus puissantes machine^. Ce sont, en un 
gaur, « danse des géants », de cdr, danse, d’où chorée, mot, par tout le globe, dès masses devant lesquelles 
et gcmt'ï géants. La plupart des légendaires du moyen I 1® mot « matériaux » semble rester inexplicable, à la 
âge, et entr’autres l’évêque saint Gildas, nous vue desquelles l’imagination est déconcertée... En 
affirment que ces diaboliques prodiges se répétaient I outre, ces immenses pierres branlantes, appelées 
souvent, de leur temps, à Carnac. quelquefois louiers, placées debout sur une de leurs

On s’imagine, du reste, malaisément que des « sau- I parties comme sur une pointe, et dont l’équilibre est 
vages » primitifs aient pu ranger avec, tant de symé- si parfait qu’il suffit de les toucher pour les mettre 
trie et placer dans un si délicat équilibre des masses J en mouvement, décèlent les connaissances les plus 
monstrueuses comme les monolithes de Carnac et de positivés en statique. Contre-balancement réciproque,
West-hoad-by, dont quelques-unes ont quarante pieds surfaces tour à tour planes, connexes, concaves.....
de haut et sont estimées peser plus de 500.000 kilo- tout cela se rattache aux monuments cyclopéens dont
grammes. I

Le docteur John Watson dit, en parlant des pierres I 
branlantes de Rocking-Stone, situées sur le coteau du 
Golcar (ou de l’Enchanteur) : « L’étonnant mouyement 
de ces masses en équilibre les faisait comparer par les 
Celtes à des dieux. »

Giraldus Cambrensis parle d’une pierre de l’île Mona 
qui « revenait » à sa place quelque effort que l’on fît 
pour la retenir. A l’époque de la conquête de l’Irlande 
par Henri II, un certain comte Hugo Gestrensis voulant 
se convaincre de la vérité du fait, la fit lier à une 
autre pierre beaucoup plus grosse et jeter dans la mer. 
Le lendemain la pierre-fée avait repris sa place habi
tuelle. Le savant Guillaume de Salisbury semble garan
tir le fait et dit avoir vu celte pierre enchâssée dans le 
mur d’une église, en 1554.

Pline ne dit-il pas que la pierre-fétiche laissée par 
les Argonautes à Cyzique et que les Gyziciens avaient 
placée dans leur prytanée « s’éLait enfuie plusieurs^ 
fois, ce qui leur fit prendre le parti de la plomber. » 

Autre difficulté; pour déconcerter, celle fois, les 
géologues. D’où viennent ces pierres? Souvent elles 
n’appartiennent pas au pays qui les supporte ; il faut

* H-

. aller chercher fort loin leurs analogues géologiques. 
Tels les monolithes de la Russie méridionale et de la 
Sibérie.

La tradition^ irlandaise en attribue l’apport à un 
« sorcier africain» et de savants géologues ont reconnu 
à certains d’entre ces monolithes « une origine étran
gère et peut-être même africaine ».

L’archéologie possède donc ses blocs erratiques, 
comme la géologie, blocs évidemment transportés par 
une force disparue ou modifiée. On n’a plus ici la 
ressource hypothétique des vastes continents glacés. 
Les blocs d’Irlande n’ont certainement pas glissé ; et 
quels cabestans formidables il eût fallu pour opérer de 
pareils transports, dans un temps où la terre n’était

on pouvait dire avec raison, suivant de la Vega, que 
les démons y ont plus travaillé que les hommes. »

Elles tournaient, comme nos tables. On les consul
tait comme elles. Elles s’appelaient alors pierres de 
destinée. C’est sur un monument de cette sorte que 
Vormius et Olaüs Magnus font élire les anciens rois 
de Scandinavie. Au témoignage de Pline, dans les 
Indes et en.Perse, c’étaient elles que les mages consul
taient pour l’élection des rois. Elles parlaient même 
parfois autrement que par signes, ces pierres enchan
tées. Les philosophes en porlaient sur eux de petites, 
qu’ils consultaient. Le médecin Ëusèbe ne quittait 
jamais la sienne, et en recevait des oracles d’une 
voix a qui ressemblait à un petit silflement ». Arnobe, 
Père de l’Eglise, resté longtemps païen et devenu une 
lumière religieuse, se confesse de tout le temps qu’il 
a perdu et de tout le scandale qu’il a pu donner à ce 
sujet, avouant qu’il n’avait jamais rencontré une de ces 
pierres sans la saluer profondément el lui adresser 
quelques mots auxquels répondait parfois « une petile 
voix claire et stridente. » (Arnobe. Contra Génies, 
ni.)

*
•  *

A vrai dire plusieurs savants et notamment l’école 
dispersée du Hiéron de Paray-le-Monial considèrent 
d’un œil bien plus favorable le chêne gaulois. Le 
grand chêne druidique était consacré à Esus (Hus, 
Iléus, Hesus), tel que nous le montre l’autel trouvé, 
au xvnc siècle, sous le choeur d e . Notre-Dame, en 
bûcheron, le corps ceint d’une sorte de tablier, une 
serpe à la main devant son chêne. Hésus était l’annon
ciateur de Jésus : la Croix devait sortir du chêne.

Le chêne était l’arbre national, comme il l’est d’ail
leurs encore, symbole de force et d’élévation ; les 
Celtes, dès les plus lointaines origines, faisaient de sa 
forme altière un symbole qu’iîs gravaient sup leurs 
rochers. Il signifiait l’aspiration vers Aor. Ge fut
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près des chênes séculaires que s'élevèrent les pre
mières chapelles, comme les premiers châteaux féo
daux. Le chêne était aussi l'arbre de la loi, édictée à 
son ombre ; et c’était à un sentiment Iradilionnaliste 
qu'obéissait saint Louis en s’asseyant sous le chêne 
de Vincennes pour juger en père ses sujets.

Le gui gaulois, conservé par les prêtres, servait de 
remède pour beaucoup de maladies. L’eau dans la 
quelle on le trempait acquérait toutes ses vertus bien
faisantes et préservatrices. On l’employait en asper
sions, en ablutions, contre le poison, contre les 
maléfices. Quelque chose de ces superstitions s’est 
conservé dans nos campagnes, où Ton suspend le gui 
au cou des enfants pour combattre l'épilepsie, les 
convulsions, ou chasser les esprits malins. Et il est 
certain qu’un vieil esprit de superstition éclate dans

m

le cri conservé : « Au gui l’an neuf. »
G e o r g e  M a l e t .

DU RÊVE A LA RÉALITÉ

Si nous en croyons Musset — et l ’expérience — il 
y a, entre la coupe et les lèvres, une distance appré
ciable. Si nous en croyons les faits, il n’y a pas tou
jours très loin du l'êve à la réalité. Une dépêche 
adressée de Londres au Journal nous le rappelait 
encore l’autre jour. Ede nous apprenait qu’une ieune 
Bile de Chicago, miss Loganson, avait vécu en rêve le 
meurtre de son frère, Oscar, agriculteur, éloigné d ’elle 
de plus de quatre vingts kilomètres. La famille de la 
jeune fille, mise au courant de ce rêve macabre, n’y 
ajouta nulle foi; mais, afin de calmer l’état nerveux 
de la soeur, elle condescendit néanmoins à demander 
télégraphiquement des nouvelles du frère. Gomme la 
réponse fut : « Oscar disparu », miss Loganson partit 
aussitôt pour la ferme de son frère. Elle y trouva la 
police, qu’elle conduisit directement dans une exploi
tation voisine, propriété d’un nommé Bedfort, où plu 
sieurs traces sanglantes furent relevées. Mais la jeune 
fille ne s’y arrêta pas. Elle se dirigea tout droit vers 
un poulailler.

— C’est là que mon frère est enterré, fit-elle.
Les policemen firent observer que le pavage n’avait 

certainement pas été changé depuis plusieurs années. 
Miss Loganson ne tint-aucun compte de cetie remarque. 
Elle exigea que des fouilles fussent entreprises, les
quelles fouiiles amenèrent la découverte, à près de 
deux mètres de profondeur, du cadavre d’Osoar. 
Bedfort, contraint d’avouer son forfait, fut arrêté sur- 
le-champ.

Les phénomènes de ce genre ne sont pas aussi 
rares qu’on pourrait le supposer, L 'Echo du Merveil * 
leux en enregistre presque toutes les quinzaines.
M. Camille Flammarion, dans son ouvrage, Y Inconnu 
et les problèmes psychiques ( 1 ), en cite des centaines, 
que lui ont narrés des correspondants dignes de foi.

C’est un prêtre, l’abbé Bonin, curé de Couze (Cal
vados), qui, en rêve, entendit un de ses paroissiens 
mourant l’appeler à grands cris. L’abbé Bonin, dès 
qu’il fut réveillé, se rendit en hâte chez son parois
sien, qui, ayant perdu connaissance sous l’atteinte 
d’une attaque d’apoplexie, expira quelques ins
tants plus tard.

C’est une dame Marie Duchemin, qui, après avoir 
rêvé que son jeune enfant, placé en nourrice, était 
devenu bossu, écrivit aussitôt à la nourrice et reçut 
de cette dernière une réponse rassurante. La santé 
de l’enfant n’avait jamais été meilleure. Or, un mois 
après, une nouvelle lettre de la nourrice apprenait à 
Mme Duchemin que son enfant avait été bossu pen
dant quelques jours, mais qu’on le lui avait caché, le 
médecin ayant affirmé que des massages fréquents et 
énergiques feraient disparaître la hideuse gibbosité, 
résultat qui était enfin obtenu.

Une dame Oiéon écrit de son côté :
« Ma mère m’a raconté bien souvent un rêve 

étrange :
a Un de ses beaux-frères était malade. Un soir, elle 

rêve qu’elle le voyait m ort; elle voyait aussi ma 
grand’mère emmenant ses enfants, elle ne connaissait 
pas le chemin, mais traversait un grand pré. A ce 
moment elle se réveille, réveille également mon père 
pour lui faire part du rêve qui venait de l’émouvoir. 
IL était deux heures du matin.

« Le lendemain on avait annoncé à mes parents que 
mon oncle était mort dans la nuit à deux heures ; 
alors maman ne put s’empêcher de répondre qu’elle

m L *-

le savait. Elle questionna ensuite ma grand’mère pour 
savoir si elle avait emmené les enfants; elle répondit 
que oui et qu’elle avait précisément traversé le pré où 
mainan ravait vue en rêve, »

Un employé de l’arsenal de Fou-Tchéou, en Chine, 
raconte qu’un de ses camarades, d’atelier lui dit un 
jour : « Mon cher ami, je  suis navré, j ’ai rêvé cette 
nuit que mon jeune enfant était mort du croup, sur un  
édredon rouge. » Or, il paraît que le premier courrier 
de France apporta une lettre annonçant au pauvre 
père que son entant était mort du croup, dans la nuit 
même de son rêve.L'ouvrier apprit par la suite que l’en-

(1 ) Ernest Flammarion, 26, rue Racine, éditeur.
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faut était mort, ainsi qu’il l’avait vu en rêve, sur un 
édredon rouge.

M. Henri Hors!, professeur de musique à Stras
bourg, vit, une nuit, en rêve, cinq cercueils sortir de 
sa maison. Précisément, la même nuit, une fuite de 
gaz causait, dans ïa maison, la mort de cinq personnes.

M. Pauvre!, se trouvant en voyage, s’entendit, en 
rêve, appeler par trois fois. Il reconnut la voix de sa 
femme, dont, deux jours plus tard, il apprenait le 
décès.

Une Lyonnaise conte ce qui suit :
« La nuit de la mort du regretté M. Carnot, je l’ai 

vu mort dans un rêve. La veille au soir, j ’étais allée 
me coucher de bonne heure. Ne demeurant pas'dans 
la ville même de Lyon, mais à la Croix-Rousse, je 
n’avais eu écho d’aucun des faits s’étant passés dans 
cette mémorable soirée. Le matin, la bonne entre 
dans ma chambre et je  lui dis aussitôt : « Je viens de 
rêver que M. Carnot était m ortl » Elle me répondit 
que cela se pourrait bien, a Mais non, lui dis-je, il 
faut rire de mon rêve, puisqu'il va passera dix heures 
sous mes fenêtres ». (Il devait, en effet, passer sur le 
boulevard.)

« Dix minutes après, elle revint dans ma chambre 
et me dit, tout impressionnée : « Le rêve de Made
moiselle est réalisé, le laitier vient de me dire que 
M. Carnot avait été assassiné dans la soirée d’hier j>.

Une dame de Nancy confie à M. Flammarion qu’elle 
rêva, une nuit, qu'un enterrement quittait sa maison. 
Le cercueil ayant des proportions énormes, elle eut 
l’intuition que le décédé n'était autre qu’un de ses 
voisins, M. Durand, homme de corpulence peu com
mune. Le lendemain, elle apprenait que ce locataire 
était mort pendant la nuit.

Un exemple très remarquable de vue à distance 
pendant le rêve est celui que M. H. Lee relata à 
M. Flammarion. M. Lée, une nuit, rêva qu’il voyait 
son père choir dans un escalier. En se précipitant pour

r

le saisir, il tomba du lit. Le bruit réveilla sa femme, 
qui, après avoir d’abord éclaté en reproches, éclata 
finalement de rire quand son mari lui fit part de sa 
vision et de ses craintes. Hilarité peu justifiée, puis
que, deux jours après, une lettre arrivait qui annon
çait que M. Lée père, à la minute précise où son fils 
avait eu son rêve, s'était gravement blessé en tombant 
dans l’escalier de sa maison.

Le cas de M. Frédéric Marko, gradué de l’école 
scientifique de Yale, n’est pas moins curieux. Unjour 
qu’il dormait dans son salon (M. Frédéric Marks, ce 
jour-là, n’avait pas le feu sacré et paressait sur un 
canapé), il aperçut, dans un petit bateau à voiles, son 
frère Charles. La tempête sévissait, et le voyageur,

d’une main, se cramponnait au mât de l'embarcation, 
tandis que, de l’autre, il en saisissait le beaupré. 
Quatre jours après, Frédéric recevait de son frère une 
lettre donnant des détails sur une traversée mouve
mentée effectuée par lui, le jour même où son frère 
s’étail endormi sur un canapé. Le récit concordait par- 
fai lem ent. avec la vision.

Xj E cI iq  raconta, l’an dernier, une tragique aven
ture, qui présente, avec celle qui est survenue à miss 
Loganson, une analogie frappante. Je la rappelle: « Un 
matin, vers six heures, on trouvait, à Milan, dans la 
rue Washington, le cadavre de Léopold Lazaroni, 
laitier, âgé de vingt-deux ans, portant à la tempe 
droite une plaie produite par une balle de revolver. 
Les médecins déclarèrent que la mort ne remontait 
qu’à quelques heures. Il fut prouvé qu’il y avait eu 
crime et que le mobile avait été le vol. Les coupables 
furent arrêtés.

Pendant cette même nuit, la mère de la victime, 
Mme Sironi Luigia, habitant avec ses fils, raconte en

I pleurant comment elle avait été réveillée en sursaut, 
en tendant les bras pour éloigner une scène horrible 
et en s’écriant : « Oh I Dieu! Ils ont tué Léopold ! » 
Son fils Charles, couché dans la même chambre, se 
réveilla à ces cris et eut beaucoup de peine à calmer 
sa mère. Elle se rendormit, mois ce lut pour apprendre 
l'affreuse nouvelle à son réveil. »

On pourrait citer bien des exemples semblables. 
U en est de plus extraordinaires encore. Voir 

en rêve un accident au moment où il se produit, un 
crime au moment où il se commet, c'est évidemment 
curieux ; mais assister à ces scènes plusieurs jours 
avant qu’elles se déroulent, voilà qui est de beaucoup 
plus étrange. Le fait est cependant plus commun qu’on 
serait tenté de le croire. Nos lecteurs se souviennent 
que nous avons, il y a peu de temps, raconté toute 
une série de prévisions de crimes en sooge. J ’en 
extrais les deux cas les plus remarquables :

u Un aubergiste du nom d’Adam Rogers, habitant 
Porllaw, rêva une nuit qu’il voyait deux hommes 
ensemble à un endroit proche de sa maison et que 
l’un d’eux soudain tua Vautre. Son rêvé avait un tel 
caractère de réalité qu’il se réveilla dans une vive 
agitation et raconta les circonstances à sa femme, 
puis le matin à des voisins et désigna le lieu de la tra
gédie rêvée. Le lendemain, deux hommes répondant 
exactement au signalement dé ceux vus en rêve s’arrê
tèrent à l’auberge, et l’aubergiste, frappé de cétte 
singulière coïncidence, essaya de .les empêcher de 
partir ensemble, mais sans y réussir. Peu après leur 
départ, l’un des deux hommes fut trouvé assassiné
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exactement à l'endroit rêvé, et on reconnut en lui sans 
aucune méprise celui que l’aubergiste avait dési
gné. Son compagnon fut pris quelque temps après, 
et, le rêve dé l’aubergiste aidant, fut condamné. »

« Le Dr Abercrombic raconte un triple rêve d’une
dame qui vit d’avance une tentative de meurtre

' ■ - . ’ *  . _
avec vol sur une pareille âgée par un domestique 
mâle noir. Elle fut tellement impressionnée de ce rêve 
qu’elle trouva utile de faire surveiller L’individu sus
pect par une personne cachée dans la chambre. Exacte
ment comme elle l’avait vu en rêve, le malfaiteur fut 
trouvé porteur d’un couteau caché dans un seau à

■ i

charbon qu’il tenait en entrant dans la chambre ; con
trarié dans ses projets, toute son attitude prouvait ses 
intentions criminelles. »

Ces récits, déjà merveilleux cependant, ne sou
tiennent pas la comparaison avec celui que publia, 
dans le numéro du 15 novembre 1895 de \& Revue des 
Revues, un ancien magistrat français, M. Bérard. Je 
ne peux malheureusement, faute de place, le citer en 
entier. Je le résume en quelques lignes.

M. Bérard, cela se passait vers 1885, se trouvait à 
la campagne. Un soir, comme il s’était fort éloigné du 
lieu de sa * villégiature, il entra Au rendez-vous des 
amis, une mauvaise auberge, pour y dîner et y dor
mir. La maison était peu avenante, l’hôtelier ne l’était 
pas davantage et l’hôtelière l ’était encore moins. Mais, 
en pleine forêt 1... GarM. Bérard s’était égaré dans Les 
bois.

Au milieu de La nuit, le magistrat fut réveillé par 
un bruit insolite. Il lui semblait qu’on ouvrait la porte 
de sa chambre. Il se dressa. Rien. « J ’ai rêvé ! » 
pensa-t-il. Puis il se rendormit.

11 eut alors un rêve affreux. Il voyait la porte s’ou
vrir, l’hôtelier entrer, un long couleauà la main; der
rière, venait la femme, tenant une lanterne. L’hôtelièr, 
à pas de loup* s’approchait du lit et plongeait son cou
teau dans le cœur du dormeur. Puis, le mari et la. « - r ' - *r

femme, portant le cadavre, quittaient la chambre, 
l’hôtelier tenant entre ses dents le mince anneau de 
la lanterne. ;

H

Trois ans après, M. Bérard lut dans les journaux 
qu’un touriste, M.. Victor Arnaud, avocat, venait de 
disparaître mystérieusement dans la région où, juste
ment, il avait eu son rêve terrifiant. Gomme on ajou
tait que. le voyageur avait été vu, pour la dernière 
fois,au moment où il entrait A u rendez-vous des amis, 
il lui vint tout naturellement à l’idée q u e i’avocaty 
avait été assassiné. Il se rendit aussitôt dans le pays 
et tomba chez son collègue, le juge d’instruction, le 
jour même où ce dernier devait entendre la déposi
tion de l’hôteliëre. M. Bérard demanda et obtint

L 1 .

d’assister à l’interrogatoire. .

Quand la femme — qui ne le reconnut pas — eut 
menti tout à son aise, M. Bérard raconta-au témoin la 
scène du crime, telle qu’il l’avait vue dans son rêve, 
trois ans auparavant. L’hôtelière se défendit comme 
une diablesse ; mais l'hôtelier avoua, sans trop de dif
ficulté, pour sa femme et pour lui.

La réalité de ces phénomènes paraît certaine. Il 
semble indéniable que l’être humain possède des 
facultés qui lui permettent de voir au loin, aussi bien 
dans l’espace que dans le temps. Mais de quelle nature 
sont ces facultés? Où prennent-elles leur source ?

Pour M. Frédéric Boutet,qui vient de publier sur la 
question, un article dans Y Eclair, cc il est possible de 
croire,avec toute la prudence possible,que nous avons 
peut-être en nous quelque poste de télégraphie sans fil, 
capable d’envoyer, dans certains cas et sous certaines 
influences excessives, vers un être récepteur, des 
ondes qui seront peut-être, en certains cas, enregis
trées... » Notre confrère ajoute, il est vrai : «. On peut 
croire cela, mais on peut aussi ne pas le croire, nous 
ne savons vraiment rien du tout là-dessus, et l’affir
mation par principe est aussi vaine que la négation.»

M . Théodule Ribot se montre tout aussi prudent 
que M. Boulet. Interrogé par un rédacteur du Gau
lois, l’ancien professeur de psychologie expérimentale 
au Collège de France' lui a répondu :

N

Il y a évidemment des choses dont nous ne soupçon
nons pas l’existence et qui, cependant, agissent sans que 
nos sens s’en aperçoivent. Il sc peut qu’il y ait des cou
rants psychiques comme il y a des courants aériens et 
électriques. Mais ces courants psychiques, scientifique
ment parlant, n’existent pas, ou plutôt ils n’ont pas encore 
été démontrés. Ce qu’on appelle aujourd’hui télépathie se 
nommait autrefoispressentiménts, divination de l’avenir, 
apparitions, évocations. La littérature antique abonde en

- ■ i

manifestations de ce genre. \u  .moyen âge; on en cite des 
cas assez frappants, et dans la composition desquels il 
convient de faire une grande part à la croyance religieuse. 
Mais, je le répète, la démonstration scientifique de ces 
phénomènes n’est pas encore faite. Le monde psychique, 
bien qu’il soit aussi vieux que l’humanité, est encore nou
veau pour la- science. Le plus sage est de garder une. atti
tude expectante. Ne rien nier, ne rien affirmer, telle doit 
être notre devise. En ce qui nie concerne, je m’y tiens 
résolument.

Il est bien évident qu’en l’étal actuel de nos con-
a

naissances, il est impossible d ’expliquer, autrement 
qu’en proposant des hypothèses," la vision à dis
tance. Encore peut-on tenter de l’expliquer par l’exis- , 
tence de fluides reliant les âmes entre elles, par le v 

, pouvoir qu’aurait l’âme humaine dè s’extérioriser et 
1 de franchir d’un bond les distances les plus considé- .
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râbles. Il en est de même des manifestations de mou
rants.

Mais la vision de l'avenir, qui serait capable d’en 
donner une explication vraiment satisfaisante ? Per
sonne je crois. C’est là un phénomène qu’on peut 
constater, mais qui. pour le moment du moins, ne se 
comprend ni ne s’explique.

G e o r g e s  M e u n i e r .

B e r p a d o t t e  e t  J\ t l l e  L e p o r i p a p d

Quelques jours après le départ de Paris de Gus
tave V, roi de Suède, il n’est pas sans intérêt de rap
peler que son aïeul Bernadotte consulta Mlle Lenor- 
mand, et ce que lui ait la célèbre voyante.

Nous trouvons justement dans le Petit Parisien un 
article deM . Paul Ginisty, relatant une visite que fit 
Bernadotte, un soir de iS04, à la voyante. Nous en 
détachons ce passage :

Le « grenadier capable de tout », comme l’appelait 
Taleyrand, jaloux de l’étoile de Bonaparte, bien que celui- 
ci Veut comblé, venait consulter la devineresse célèbre,

i

Mlle Lenormand. Dans son costume bourgeois, la tireuse 
de cartes le reconnut-elle ? Il avait des yeux perçants et un 
œil hardi qui caractérisaient son visage. Devant la sibylle, 
le rude soldat se sentit ému, lui qui n’était guère habitué 
à l’ètrc, et il n’osait tout d’abord porter scs regards vers 
elle, les tournant du côté de la cheminée, ornée de flam
beaux à tête de sphinx. 1 1  n’avait pas beaucoup de supers
tition, dans la pratique de la vie, et il avait trouvé son sens 
positif des choses. Ayant reçu en don l’hôtel de la rue 
d’Anjou, qui avait appartenu à Moreau, il ne s’était pas 
laissé éblouir par le cadeau, et il avait réclamé sans dis
crétion de quoi le compléter. Il s’était fié jusque-là à lui- 
même pour sa fortune, mais sa destinée, en ce temps de 
grands bouleversements du monde, deviendrait-elle mer
veilleuse ? N’y aurait-il de miracles que pour Napoléon ? 
C’était une sorte de jeuçîue cette interrogation du sort.

-r H

Pourtant, toutes ses ambitions affluaient en son cerveau, 
et il eut le cœur serré quand Mlle Lenormand, lentement, 
battit les cartes et les étudia, gardant, selon son habitude, 
unie figure impassible,

Puis elle se leva et elle s’inclina devant lui.

avait contribué à maintenir I’ordae un peu rudement, une 
vieille femme, s’approchant de lui, avait murmuré à ses 
oreilles des mots presque semblables. Il quitta, pensif, la 
devineresse.

*
*

Toutes les prophéties de Mlle Lenormand ne se réali
sèrent pas et elle ne tenait pas les clefs du destin. Elle 
lisait bien, seulement, les passions humaines dans les 
yeux de ceux qui la consultaient et elle n’en était pas à 
une flatterie près. Mais quand l’événement eut réalisé 
l’oracle, comment le nouveau roi ne se fut-il pas souvenu 
de celle heure singulière? Dans sa vieillesse, il ennoblis
sait la prédiction et il la reportait, bien avant Mlle Lcnor- 
mand, à une lointaine aïeule, un peu fée, ayant annoncé 
un souverain dans sa descendance... C’était bien, cepen
dant, rue de Tournon, qu’il avait eu, pour la première 
fois, le vertige de Pavcnir...

P aul  Gin is t y .

LES GUÉRISONS DE LOURDES
Le cas de Mlle Lévêque

Dimanche, pendant que les Parisiens se portaient 
en foule du coté des Champs-Elysées, pour assister 
à l’arrivée des souverains suédois, une réunion pleine 
d’intérêt avait lieu rue Monsieur.

Quatre cents personnes y assistaient, parmi les
quelles MM. les docteurs Guibet, Dauchcz, Gouraud, 
Meunier, Pley, Goiz, les amiraux Mathieu et de Cu- 
verville.

Il s’agissait de présenter un certain nombre de mi
raculés du Pèlerinage national de Lourdes. Les ma
lades firent eux-mêmes le récit de leur guérison. 
On entendit successivement Mlles Daisy Grenet, 
Blanche Pouet, Clarisse Godcau, Marie Renault, Fur- 
lanelïi, Louise Fumas, Aime -François, sœur Fran
çois d’Assise et Aille Lévêque.

On comprend qu’il nous est impossible de rendre 
compte de toutes les communications entendues. Nous 
avons choisi, parmi toutes les guérisons, celle qui 
présentait le plus grand intérêt-, celle de Aille Lévêque, 
de Nogent-le-Rotrou.

;—Vous atteindrez les sommets suprêmes, dit-elle, et 
vous régnerez un jour au delà de la mer. Les orages qui 
briseront les autres vous épargneront, et vous fonderez 
une dynastie...

Bernadotte était prêt à hausser les épaules et à retrou
ver son scepticisme s’il n’eût entendu que de vagues pré
dictions. La prédiction de celle-ci le fit pâlir, d’un trouble 
mal dissimulé, quoiqu’il affectât encore quelque incrédu
lité. Et, maintenant, il se souvenait, naguère, à Grenoble : 
sergent au Royal-Marine, après une échaùiïourée où il

Aille Lévêque arrivait à Lourdes, le 15 juillet, dans 
le plus triste état. Elle portait au milieu du front 
une large plaie profonde, qui suppurait abondam
ment. Les certificats de ses deux médecins ne lais
saient aucun doute sur la nature et la gravité de son 
mal.:

Aï. le Dr Chevallier, du Alans, spécialiste, nous di
sait : « Aille Lévêque est atteinte de sinusite frontale 
double; malgré plusieurs interventions chirurgicales, 
la guérison ne s’est pas produite. Il persiste de la
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suppuration chronique et de l’ostéite de l’os frontal. 
Aucune intervention ne me semble possible à tenter 
actuellement, en raison de l’état local et de la santé 
générale très affaiblie. »

Le certificat du Dr Moullin est conçu dans les mêmes 
termes, il déclare, comme son confrère, que l’état du 
cœur de la malade et son état de faiblesse générale 
ne permettent pas de pratiquer de nouvelles opé
rations. v

Ces deux certificats sont datés des 9 et 10 juillet, 
quatre jours avant le départ.

La maladie de Mlle Lévêque datait de plusieurs 
années, mais, depuis dix-huit mois, elle avait été 
opérée sept fois et toujours sans résultat durable. 
Les abcès se succédaient sans interruption, la sup
puration était très abondante et la plaie si doulou
reuse que le contact des linges était presque impos
sible.

A la suite de la dernière opération, le 16 juin 
1908, le médecin avait paru découragé, il prononça 
le mot de tuberculose, ordonna des piqûres de para- 
toxone.

C’est alors que la malade communiqua à ses mé
decins le désir d’aller à Lourdes; ceux-ci furent les 
premiers à l’encourager à exécuter son dessein.

Cependant, dans les derniers jours de juin et jus
qu’au 1 2  juillet, le mal fit de tels progrès qu’il fal
lut bâter le départ de la malade; on se demandait si 
elle pourrait arriver vivante à Lourdes.

LE PELERIN AG E
La malade va nous raconter toutes les péripéties■■ * p

de son voyage :
« Je partis le matin du 14 juillet. J’étais très émue, 

très impressionnée en disant ati revoir à toutes mes 
compagnes. N’était-ce point un adieu définitif? Tl 
m’était permis de me le demander. Je me sentais bien 
souffrante; j ’avais vu les certificats des docteurs, je 
connaissais donc, mon état. Je voyais aussi bien 'des 
larmes couler.

J’appris par notre chapelain que le 16 juillet 
était le jour du cinquantenaire de la dernière ap
parition et qu’il y aurait une grande fête à Lourdes. 
Cela me donna encore plus de confiance.

r i -f

« A 10 heures, et demie,, je prenais le train pour 
Le Mans, Tours, Bordeaux. Le voyage'fut affreux, 
chaque secousse du train donnant une vibration 
dans ma tête si douloureuse.

« A Tours, il y eut un arrêt de deux heures et 
demie, qui me permit de me reposer, un peu. C’était 
le 1 4  juillet, la ville était pavoisée, niais je n’avais 
le. courage de rien regarder.

« A 5 heures, départ pour Bordeaux. Les souf
frances sont plus violentes, il faut faire une piqûre 
de morphine, A 10 heures et demie, arrivée à Bor
deaux, impossible d’aller plus loin, je souffre trop, 
mon cœur bat avec violence, je suffoque! Avec peine, 
nous sortons de la gare et entrons dans le premier

hôtel venu. Il faut monter trois étages !... A chaque 
marche, je m’arrête, haletante. Mlle Oubert me porte 
presque en me suppliant d’avoir encore un peu de 
courage. La bonne, effrayée de me voir aussi ma
lade, va prévenir sa maîtresse qui vient aux rensei
gnements : « N’ayez pas peur, dit Mlle Oubert, c’est 
un accident !»

« Il fallait bien coucher quelque part !
« La nuit fut mauvaise; tout mon courage som

brait. Je croyais bien ne pas voir Lourdes. Pourtant, 
avec le jour, revint l’espérance. J ’étais près de la 
ville bénie.... Je serais guérie ou améliorée, et, déjà, 
je bâtissais des châteaux en Espagne pour le retour. 
Le voyage fut 1 m peu moins pénible. A midi r i  
quart, nous arrivions à Lourdes. Nous descendions 
chez Mme Salis. 6 . rue Garnavie.

« Sans me reposer, je voulus aller aux piscines, 
à la procession du Saint-Sacrement. J’avais l’espoir . 
que je guérirais, et je priais avec ferveur.

« Le 16, j ’eus le grand bonheur de faire la sainte 
communion.- Je fus ensuite aux piscines, puis au bu
reau des constatations montrer mes certificats.

« M. le Dr Boissarie me dit : « Faites votre pèle
rinage, vous reviendrez me voir avant votre dé
part ! »

« Les douleurs devenaient de plus en plus vio
lentes. A 1  heure et demie je fus mise en voiturette 
et conduite dans un des lacets du Tlosaire pour la 
procession du Saint-Sacrement. C’était le grand . 
jour, le moment solennel, et les souffrances étaient 
si violentes que je ne pouvais pas prier. Un moment, 
je soulevai mon bandeau: le pus coulait^en abon
dance donnant une odeur nauséabonde: ma compa
gne me dit : « Tl me semble que le drain glisse; 
mais baissez vite votre bandeau, vous pourriez gêner 
vos voisins !»

« Le Saint-Sacrement passa et s’arrêta devant ma 
voiture; de brûlantes larmes roulaient sur mes joues. 
Je pouvais seulement articuler : « Mon Dieu ! Mon 
Dieu ! »

« Le Saint-Sacrement passe et, hélas! je n’étais 
pas guérie! Je souffrais tant que je me demandais 
avec angoisse si la mort n’allait pas venir. Tl n’éfait 
pas possible de souffrir davantage. Je n’avais plus 
espoir de guérir, je demandais seulement la rési
gnation pour nioi et la consolation pour ma fa 
mille.

»

« A I’hôpitaï des Sept-Douleurs, j ’appris que Tes 
malades n’assisteraient pas à la messe vespérale.,, 
Nous rentrâmes rue Garnavie et Mlle Oubert voulut 
me panser; les linges étaient traversés, .le pus cou
lait non seulement par le drain, mais par-dessus 
et dessous. Le drain tendait à glisser du côté droit, 
ce au’il n’avait jamais fait malgré tous les abcès. TT 
était d’ailleurs coupé au ras de la plaie.

« Malgré la vive, s o u f fr a n c e , je le poussai pour 
le faire rentrer tout à fait, puis, insistant pour que
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ma compagne aille à la messe, je m’installai dans un ] 
l>etit jardin-terrasse. Une horloge était devant'* moi. 
Fiévreusement, je regardais les aiguilles marcher. 
Les souffrances devenaient de plus en plus vives.
Je lie savais plus quelle position prendre. Finale
ment j ’avais la tête dans mes mains appuyées sur 
mes genoux.

LA GUERISON
« Six heures sonnent : la messe commençait.

Aussitôt, je sentis un calme indéfinissable m’enva
hir tout entière.Je sentais que quelque chose de 
grand, de divin s’accomplissait: les larmes coulaient 
abondantes et pressées sur mes joues. J ’aurais voulu 
courir à la Grotte, inc prosterner aux pieds de Ma- 
rie-Immaçulée. Toute souffrance a cessé momenta
nément: pourtant je ne dis pas : « Je suis guérie 1 »

« J ’avais peur... Je jouissais du moment présent, 
et je n’osais faire un mouvement, mais je priais avec, 
ferveur cl. un cantique d’actions de grâces montait de 
mon co3 ur à mes lèvres. Combien do temps suîs-je 
restée ainsi? Je ne le sais pas. Peu à peu, je me dé
cidai à toucher mon front, il n’était plus douloureux, 
même à une forte percussion. Je n’osais pas lever 
mon bandeau.

« ’ A 7 heures 15. les premières personnes arri
vèrent de la messe pour le dîner. Il y avait chez 
Mme Salis un escalier d’une quinzaine de marches à 
franchir pour aller dans la rue. Je le descendis d’un 
seul trait sans aucune souffrance, sans gêne nu 
(!Oîiir. Je voulais guetter l’arrivée de Mlle OuberL 
« Je veux 'aller à la Grotte, lui dis-je; il me semble 
que je suis guérie, je ne souffre plus. »

« Le soir, la ville était, pavoiséè, illuminée * 1  

bien belle, paraît-il. Je ne regardais rien. Je ie 
voyais rien. Un grand bonheur me remplissait Vaine, 
je ne pouvais m’en distraire. Quand je pense à ces 
moments inoubliables, un frisson me secoue en-* 
corc et des larmes involontaires me viennent aux 
yeux.

. ■ « Comment peut-il y avoir des incrédules, d^s
personnes qui ferment les yeux et doutent du mï-

r iracle ?..
4  ,

« Impossible d’aVrivcr à la Grotte; la procession 
aux flambeaux commençait» Nous rentrâmes rue Gar- 
navie et me couehai.saïis vouloir encore défaire mon 
pansement; ce n’était pas un doute; mais après 
quatorze mois de grandes souffrances, il est si doux 
do ne plus souffrir.

« Au milieu de la nuit, me dressant sur mon lit, 
je m’écriai : « Mais je suis guérie,- je ne souffre 
vraiment plus, et je peux prendre telle position qui 
inc plaît ! » Mlle Oubert se lève et alors j’enlève 
mon bandeau. Le drain est ressorti du côté droit et.

w-

la boutonnière complètement cicatrisée. Je mets le 
Veau de Lourdes, refais mon- pansement et la nuit >je 
passe, très calme, mais je ne dors pas, j ’étais trop 
heureuse. Le lendemain matin, le drain entrait tou

jours du côté droit, et il suintait un peu de sang 
noirâtre, mais plus de pus. Je pus prendre un bon 
bol de chocolat, puis j ’allai à la messe, aux piscines 
et au bureau des constatations. Je dis au Dr Bois- 
sari e : « Mon drain est sorti d’un côté, il m’est 
impossible de le remettre. — Ne le remettez pas, 
continuez votre pèlerinage, et revenez me voir avant 
votre départ. »

« A midi, très bon repas. Je mange avec appétit 
et de tout, à la grande stupéfaction de ma compagne.- 
Depuis plus de quinze jours, en effet, je ne pou
vais plus prendre- qu’un peu d’eau.

« L’après-midi, je marche sans fatigue', je visite 
ia Basilique, le Rosaire, j ’assiste à la prdeessi n 
du Saint-Sacrement. Vers 0  heures et demie, une 
fois rentrée à la maison, je veux faire le panse
ment. Le drain tombe complètement et, pendant que 
je veux le remettre, la plaie se cicatrise : un petit 
bourgeon rose existe seulement â Ventrée de la 
boutonnière. Impossible môme d’entrer une pcLite 
mèche.

« A partir de ce moment, le pus ne coule plus i-î 
par le nez, ni par la gorge, et ma vision double de
vient normale.

« La journée du samedi se passe sans incidents. 
A la piscine, la dame qui me baigne est très im
pressionnée et elle me demande si je suis alléeV v

au bureau des constatations. Sur ma réponse néga
tive : « Mais vous êtes guérie, il faut y aller
pour la gloire de la Sainte-Vierge. »

« Je n’ose pas aller trouver le Dr Boissaric —: 
toujours mon ancienne frayeur mal raisonnée — c l  
puis... je redoute un peu ia publicité. Le samedi
soir, Mile Oubert envoie à Nogent une carte. « Notre 
malade va tellement mieux, depuis jeudi soir G heu
res, que c’est merveilleux. La Sainte-Vierge y a mis 
certainement la main... Je n’ose croire à un miracle 
et pourtant ! Priez beaucoup. »

« Le dimanche matin, après avoir - entendu la 
sainte Messe, je vais au bureau des constatations. 
Les médecins présents constatent une légère dépres
sion au niveau des opérations,' mais qu’il n’v a plus 
ni suintement, ni douleur, et la guérison paraît com
plète. Quel bon, quel Inoubliable moment, venant 
confirmer Vceuvre de la Sainte Vierge 1 -

« Je fus à la Grotte, et â l’endroit même où Ber^ 
nadette se trouvait lors de la première apparition, 
je voulus dire le Magnificat.

« J ’envoyai ensuite la dépêche suivante : « 
Boissarie croit guérison. Magnificat. »

« Je n’avais plus de bandeau. Notre bonne hô
tesse fut si heureuse, si touchée, d’avoir une mi
raculée dans sa maison qu’elle ne voulut pas rece
voir le prix de notre pension du dernier jour, Vers 
2  heures, je vis Mgr Grasselli, archevêque de Vi- 
terbe, qui me donna une bénédiction spéciale.

« A 5 heures, il fallut dire au revoir à la ville 
bénie et reprendre la route de Nogent.



L’ECHO DU MERVEILLEUX .

« À Bordeaux, je voulus descendre dans le même 
liôtel. La bonne hésitait à me reconnaître : « N’csl- 
ce pas vous, Mademoiselle, qui étiez si malade ces 
jours derniers ? — Mais oui, je reviens de Lourdes 
et je suis guérie. — Que c1est chic ! que c’est chie ! » 
Et, tout impressionnée, la pauvre bonne oubliait de 
me donner les choses les plus indispensables.

« Au Mans, à la clinique Bonnièrc, où j ’avais été 
opérée, grande émotion. Tout le monde veut me voir: 
je dois aller dans toutes les chambres des malades, 
et tous pleurent. Une jeune dame me dit : « Je ne 
croyais pas à Lourdes, mais j’y crois maintenant 
Oh! j ’y crois, Mademoiselle, et j ’irai aussi demander 
ma guérison. » Dans cette clinique, j’avais été opé
rée sept fois; on me croyait bien perdue.

« . Le Dr Chevallier me dit : « Mais vous allez 
bouleverser tout le monde. Je vous donnerais un cer
tificat des deux mains, des quatre meme, si c’était 
possible: mais je demande un délai de douze à quinze 
jours, avant d’engager ma signature. lût, en me quit
tant : « U fallait une intervention plus haute que la 
mienne. » A midi et demi, nous repartons pour No- 
gent. Il nx’est impossible de traduire la joie res
sentie à la pension et dans la ville. Tout le monde 
veut me voir, toucher mon front. Plusieurs incroyants 
se rendent à l’évidence. Le Dr Moullin, surf oui', est 
transporté. Le 27 juillet, il me délivre le ccd ilra t 
suivant :

« Je. soussigné, docteur en médecine, dé'd'ave, que 
Mlle Léonic Lève que, qui était partie pour Lourdes 
dans un étal à peu près désespéré, est actuellement 
en aussi bonne santé qu'avant -la longue maladie 
qu’elle a éprouvée : depuis son retour, en effet, la 
plaie qu’elle portait au front s’est complètement ci
catrisée, imite douleur a disparu, même à forte per
cussion. L ’état général est devenu excellent, l’appé
tit très bon, les troubles visuels ont disparu ainsi 
que les vertiges qu’elle éprouvait; en quelques jours, 
elle a engraissé de six livres ; .  elle peut se livrer 
comme autrefois aux travaux de sa profession, enfin 
on peut dire qu’actuellement elle est en parfaite 
santé.

« Dr M o u l l in . »
Nogent-le-Rotrou, 27 juillet 1908.

Mlle Lévêque revenait à Lourdes, le 1 2 . septem
bre, avec le pèlerinage des institutrices libres de 
Paris. Il ne restait chez elle aucune trace de sa 

. maladie. Non seulement sa plaie était bien cicatrisée, 
mais son tempérament était absolument refait. Dans 
le premier mois, elle avait engraissé de 17 livres. 
Elle en a gagné 30 à l’heure actuelle. Au bureau des 
constatations, un grand nombre de médecins l’ont 
examinée, tous l’ont déclarée bien guérie. M. le Dr 
Easeuille, de Paris, spécialiste pour les maladi >s 
de la gorge et du nez, se trouvait au milieu de nous 
à ce moment. Il a résumé ses impressions dans, un 
rapport détaillé dans lequel nous lisons que Mlle

Lévêque était atteinte d’une sinusite frontale dou
ble avec ostéite du frontal qui présente une cica
trice absolument indolore à la pression même éner
gique, cicatrice dure, et qui paraît (fait extrêmement 
voyant, on a l’impression que cette cicatrice s’est 
recouverte d’une peau rosée se colorant à pei io 
quand le reste du visage rougit, et ne rappelant 
en rien l’aspect d’une cicatrice de deux mois. En la 
voyant, on a l’impression que cette cicatrice s’est 
faite depuis longtemps. « On peut affirmer que 
Mlle Lévêque est radicalement guérie. »

A la suite de nombreuses opérations subies, il y 
avait eu parfois un arrêt dans la suppuration, une 
amélioration locale, mais jamais l’économie ne s’é
tait relevée, jamais il n’y avait eu cette reprise gé
nérale que nous constations. Mlle Lévêque restait 
toujours sous la menace de rechutes nouvelles tan
dis qu’à Lourdes, c’était bien dans son germe que !e 
mal avait été définitivement guéri et son tempéra
ment complètement transformé.

Ce pèlerinage d’actions de grâces avait réveillé 
tous les souvenirs de la journée du 10 juillet. Mlle 
Lévêque nous dit : « Quelle émotion j ’éprouvai en 
revoyant la Grotte, le petit jardin où je cessai ins
tantanément de souffrir, où je goûtai jnmdant un 
moment le bonheur du ciel. Mes compagnes chan
taient, pour moi, je ne pouvais que pleurer. Au bu
reau des constatations, j'ai vu plusieurs évêques qui 
m'ont bénie. J’ai vu Mgr Angélï, secrétaire de 
Léon X1 M, qui, depuis, a bien voulu m’envoyer la 
bénédiction du Saint-Père. »

Cette guérison est une des plus importantes que 
nous ayons constatées. 1 1  y avait une ostéite pro
fonde de l’os frontal. Un médecin qui assistait à 
l’une des dernières opérations nous disait que lors
que le Dr Chevallier pratiquait le curetage de l’os 
il avançait avec beaucoup de précautions, craignant 
d’arriver sur les enveloppes du cerveau, tellement la 
paroi osseuse était amincie.

La guérison a été instantanée.
Le IG, à A heures du soir, Mlle Lévêque entrait 

I dans notre bureau, la tête enveloppée de plusieurs 
, tours de flanelle; le pus suintait à travers les 

bandes; les personnes qui étaient à ses côtés ,no
tamment' le Dr Thomas, de Bar-le-Duc, nous ont 
déclaré avoir ôté incommodées par l’odeur péné
trante qui se dégageait de la plaie.

p

à 6  heures ,1 a suppuration s’arrêtait brusquement 
et un calme absolu succédait aux douleurs intoléra
bles qui la persécutaient sans trêve. .

Tout se réunit donc ici : gravité de la lésion, ins-
I

tantanéité de la guérison, pour donner à ce fait un 
intérêt exceptionnel.

On peut placer la guérison de Mlle Lévêque à côté 
de celle de Marie Barel. D’un côté, c’est une carie 
osseuse, d e . l’autre, une perforation intestinale. Ce 
sont deux résultats également inexplicables au point
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de vue scientifique, car on 1 1 e peut en quelques ins
tants refaire une tunique intestinale détruite, une 
paroi osseuse qui n’existe plus.

DT B o is s a r ie .

LA VOYANTE
DU CARDINAL FESCH

Dans son dernier livre « Autour de Sainte- 
Hélène », il/. Frédéric M asson fa it allusion à 
une prédiction, fausse d’ailleurs, que le cardinal 
Fcsch aurait recueillie dé la bouche d’une  
voyante allem ande, et à laquelle le prélat et la 
m ère de VEmpereur ajoutèrent foi.

C’est en tSIS. M alade , Napoléon dem ande  à ses 
geôliers un  m édecin  et un. prêtre.

Formulée le 2 2  mars 1818, au lendemain du jour 
où le gouverneur a interdit à O’Meara rentrée de 
Longwood. la demande de l’Empereur a été accueil
lie le 1 0  août par le gouvernement anglais. Lord 
Bathurst a laissé au cardinal Fesch, agissant au nom 
de Madame-mère, le choix d’un prêtre catholique 
romain et d’un médecin français d’une réputation 
établie : on pourra également envoyer un maître 
d’hôtel et un cuisinier pour remplacer un mort et un 
rapatrié. Pour le médecin, un choix paraissait s’im
poser : celui du praticien distingué qui, après avoir 
suivi l’Empereur durant la campagne de 1811, l’avait 
accompagné à file d’Elbe, avait rempli j)endant les 
Cent-Jours les fonctions de premier médecin, et 
n’avait renoncé au voyage de Roehefort que sur l’in
jonction formelle de son maître, à cause du mandat 
de Représentant qu’il avait à remplir. Non seule
ment Fourcau de Beauregard se tenait aux ordres 
de l’Empereur, mais, pour être plus à portée de les 
solliciter et de les recevoir, il était venu en Italie 
servir dans la maison d’un des Bonaparte. Sa nomi
nation ne faisait doute pour aucun des fidèles. Fesch 
en décida autrement:: il désigna un jeune homme 
corse, point docteur! pas même médecin* employé 
en second dans l’académie chirurgicale de Florence 
où il répétait l’anatomie. De même, point de prêtre 
français : un Corse, de soixante-cinq ans, ancien
nement curé üu Mexique, venu en 1814 de Corse à 
Pile d’Elbe, pour y être aumônier de Madame-mère, 
et, en cette qualité, l’ayant suivie à Paris. Il avait 
déjà subi une ou deux attaques d’apoplexie et 
« parfois, il ne pouvait pas s’exprimer ». Yu les 
infirmités de ce Buonavita, Fesch lui adjoignit un 
autre prêtre corse, très jeune, sur lequel il n’avait 
pris aucun renseignement. La princesse Pauline, 
s’étant réservé le choix du cuisinier, a donné le 
sien, ancien page de cuisine aux Tuileries, et 'e 
maître d’hôtel est aussi un ancien serviteur de la 
famille.

Les décisions prises par Fescli et confirmées par 
Madame semblaient inexplicables; l’itinéraire tracé 
aux membres de la petite caravane n’eût point été 
différent s’il eût été calculé à dessein pour retarder 
indéfiniment leur embarquement. Aussi bien,
n’était-ce pas le but que se proposaient Fcsch et sa

*

sœur ? À quoi bon médecin, prêtres, cuisiniers, 
maître d’hôtel iraient-ils à Sainte-Hélène, puisque 
l’Empereur n’y était plus ? « Je ne sais, écrit Fesch 
à Las Cases le 5 décembre 1818, quels moyens Dieu 
emploiera pour délivrer l’Empereur de sa captivité, 
mais je ne suis pas moins intimement convaincu 
que cela ne peut pas tarder. J ’attends tout de lui : 
et ma confiance est pleine: » et le 27 février 1819, 
dévoilant une partie de son secret, il écrit : « Quel
qu’un nous assure que, trois à quatre jours avant 
le 19 janvier, l’Empereur a reçu la permission *\i 
sortir do Sainte-llélène, et que les Anglais le por-

î *

tout ailleurs. Que vous dirai-je ? Tout est miracu
leux dans sa vie, et je suis très porté à croire encore 
ce miracle. D’ailleurs, son existence est un prodige 
et Dieu peut continuer à faire de lui ce qui lui 
plaît. »

Ce quelqu’un qui a révélé à Fcsch et à Madame 
que l’Empereur a été enlevé de Sainte-Hélène, non 
par les Anglais, mais par les anges, est une voyante 
allemande qui s’est complètement emparée de leur 
esprit et qui, de 1818 à 1821, sans que rien puisse 
altérer leur aveugle confiance, les bercera de ses 
contes 1 ) 1  eus, s'interposera entre eux et la vérité st 
les fera vivre de mensonges. C’est là l’jronic 
suprême. Au moment où l'Empereur peut recevoir 
des siens les secoues matériels et moraux qui 
lui adouciraient le suprême départ, où l’Angleterre 
le permet, où les rois y consentent, que lui envoie 
Fesch ? Pour le corps, un barbier corse, le plus 
mal éduqué, le moins exact à son devoir, le plus 
ignorant dans sa profession; pour l’âme, un vieux 
prêtre hébété et aphone, avec un jeune qui sait à 
peine lire et écrire !

L’autorisation du ministère anglais était en date 
du 1 0  août 1818; la petite caravane ne partit de

F

Rome qu’à la fin de février 1819; elle arriva à 
Sainte-Hélène le 2 0  septembre. L’Empereur, dont 
l'état était déplorable, jugea au premier coup le 
médecin et les prêtres : ils ne pouvaient lui être 
d’aucun secours. Qu’importait aux souverains, 
puisqu’il n'était pas malade ! Qu’importait à 
Madame et à Fesch, puisqu’il n’était plus à Sainte- 
Hélëne ! « Quoique les gazettes et les Anglais,
écrit Fesch à Las Cases, veulent toujours insinuer 
qu’il est à Sainte-Hélène, nous avons lieu de croire 
qu’il n’y est plus; et, bien que nous ne sachions 
ni le lieu où il se trouve, ni le temps où il se rendra 
visible, nous avons des preuves suffisantes pour 
persister dans nos croyances... Il n’y. a pas de doute 
que le geôlier de Sainte-Héljèn& oblige le comte
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Bertrand à vous écrire comme si Napoléon était 
encore dans les fers, mais nous avons des certitudes 
supérieures... » •

De quelle voyante s’agît-il ? U n de nos lec
teurs pourrait-il nous renseigner à ce su je t ?

P R É T E N D U E  M A T S O N  H A N T É E

A propos des prétendus phénomènes de hantise 
qu’une dépêche de Montpellier nous avait signalés, 
nous avons reçu de notre confrère ,M. Léon Combes, 
la lettre suivante :

Montpellier, le 22 novembre J908.

ÇA ET LA

Mon cher Confrère,
*

Très pris ces jours derniers par Torganisation de plu
sieurs conférences qui ont été données sous les auspices 
de la Société d’Eludes Psychiques de Montpellier, je n’ai 
pu lire plus tôt le numéro de votre herwede la deuxième 
quinzaine de ce mois dans lequel vous parlez d’une mai
son hantée située rue de Lavcrune, à Montpellier.

Si cela peut vous intéresser, voici les renseignements 
que la commission d’études extérieures de la Société 
d’Eludes Psychiques dont je suis le secrétaire général a 
recueillis immédiatement et sur place dès qu’elle a eu con
naissance de cette maison hantée :

Trois jours de suite, dans une chambre fermée à clef, 
assurent les locataires, une commode fut trouvée drapée 
d’une grande nappe à la façon d’un autel, nappe ayant ôté 
prise dans une armoire, fermée à clef également.

Sur cet autel improvisé deux bougies dans des chande
liers — bougies qui ne se trouvaient pas auparavant dans 
cette chambre, assurc-t-on encore — encadraient unei *

assiette remplie d’eau en laquelle trempait une branche 
de laurier, et derrière cette assiette, appuyé au mur, un 
christ.

Les locataires de cet appartement — de pauvres com
merçants de faubourg — effrayés de ce saisissant appareil 
qui fut dressé trois jours de suite, à la même heure,entre 
5 heures et 6  heures du soir, n’osèrent plus coucher dans 
cet appartement. Ils passèrent les nuits dans leur magasin 
au rez-de-chaussée.

Dès que la commission d’études de la Société, composée
h

de MM. les Drs B... et V... de la Faculté de Montpellier, 
Tirât, président de la Société Astronomique, et votre ser
viteur et collaborateur, fut intervenue, s’offrant de demeurer 
seule dans la maison pour étudier les phénomènes — ce 
qui lui fut du reste refusé — tous les phénomènes ces
sèrent comme par enchantement.

Veuillez agréer, mon cher Confrère, mes salutations 
confraternelles et distinguées.

Léon Co m b e s .
_ ■' ^
Il semble d’après cette lettre que les phénomènes

n’ont rien de réel.

Le fan tôm e de V illanueva de G aile go

A  t r o i s  l i e u e s  d e  S a r a g o s s e  s e  t r o u v e  l e  b o u r g  d e  V i l l a 
n u e v a  d e  G a l l e g o ,  l o c a l i t é  a g r i c o l e  t r è s  f e r t i l e .  C ’e s t  p r è s  
d e  l à  q u e  s c  p r o d u i t ,  d e p u i s  q u e l q u e  t e m p s ,  u n  p h é n o m è n e  
q u i  m e t  e n  é m o i  t o u t e  l a  p o p u l a t i o n .  I l  y  a  u n  m o i s  e n v i r o n ,  
s u r  l e  t a r d ,  u n  c u l t i v a t e u r  c o n d u i s a n t  e n  v o i t u r e  d e u x  
p e t i t e s  f i l l e s ,  a p e r ç u t ,  a i n s i  q u e  l e s  e n f a n t s ,  u n e  f o r m e  
e x t r a o r d i n a i r e ,  a u x  g e s t e s  e x t r a v a g a n t s .  L e  c h e v a l  p r i t  
p e u r ,  l e s  e n f a n t s  f u r e n t  é p o u v a n t é s  c l  r i i o n n n c  n e  l e  f u t  
p a s  m o i n s .  A r r i v é  a u  t e r m e  d e  s a  c o u r s e ,  l e  p a y s a n  e s s a y a  
d e  c a c h e r  l e  f a i t  p o u r  n e  p a s  d e v e n i r  l ’o b j e t  d e  r i i i l a r i l é  
e t  d e s  m o q u e r i e s  d e s  a u t r e s ;  m a i s  l e s  p e t i t e s  f i l l e s ,  a v e c  
l ’i n g é n u i t é  d e  l e u r  â g e ,  r a c o n t è r e n t  t o u t .  P e u  d e  p e r s o n n e s  
a j o u t è r e n t  f o i  a u  r é c i t .  M a i s  t r o i s  o u  q u a t r e  j o u r s  a p r è s ,  
v e r s  n e u f  h e u r e s  d u  s o i r ,  u n  j e u n e  h o m m e  p a s s a n t  p a r  l à ,  
a v e c  u n e  p l a n c h e  s u r  l ’é p a u l e ,  p o u r  t r a v e r s e r  d e s  f o s s é s  
d ' i r r i g a t i o n ,  v i t  s e  p r é s e n t e r  d e v a n t  l u i  l e  m ê m e  f a n t ô m e ;  
é p o u v a n t é ,  i l  l a i s s a  t o m b e r  s a  p l a n c h e  e t  s e  s a u v a  v e r s  l e  
v i l l a g e :  m a i s  e n  r o u t e  !1 r e n c o n t r a  l ’e m p l o y é  d e  l a  s t a t i o n  
d u  c h e m i n  d e  f e r ;  i l  l u i  r a c o n t a  l a  c h o s e ,  m a i s  c e l u i - c i  l u i  
r é p o n d i t  q u e  s i  l ’a p p a r i t i o n  s e  p r é s e n t a i t ,  à  l u i ,  i l  t i r e r a i t  
d e s s u s .  A  p e i n e  e u t - i l  p r o n o n c e  c e s  p a r o l e s  q u e  l e  f a n t ô m e  
u n  c o u p  d e  r e v o l v e r ;  l e  f a n t ô m e  d i s p a r u t  m o m e n t a n é m e n t ,  
s e  p r é s e n t a .  L ’e m p l o y é ,  p l u s  o u  m o i n s  s u r p r i s ,  t i r a  d e s s u s  
m a i s  n e  l a r d a  p a s  à  r e p a r a î t r e .  L ’e m p l o y é  f i t  l a  m a n œ u v r e  
q u ’il a v a i t  à  f a i r e  e t  r e t o u r n a  à  l a  s t a t i o n .

Q u e l q u e s  j o u r s  a p r è s ,  l e  d o m e s t i q u e  d u  m o u l i n ,  a l l a n t  
a u  v i l l a g e ,  v i t  l e  m ê m e  f a n t ô m e ,  e x é c u t a n t  d e s  m o u v e 
m e n t s  g r o t e s q u e s ,  a l l o n g e a n t  e t  r a c c o u r c i s s a n t  s c s  b r a s ,  
c o u r a n t  d e  c i  e t  d e  l à .  L e  d o m e s l i q u e  e u t  l e  c o u r a g e  d e  
l ’i n t e r p e l l e r  : « S i  t u  e s  u n  h o m m e ,  v i e n s  d o n c  i c i  » .  L e  
f a n t ô m e  c o n t i n u a  à  l e  s u i v r e  a v e c  s e s  g e s t i c u l a t i o n s  e t  
a l o r s  l e  d o m e s t i q u e  t i r a  s u r  l u i  t r o i s  c o u p s ,  s a n s  q u e  r i e n  
ne. c h a n g e â t  d a n s  s o n  a l l u r e :  p l u s  o u  m o i n s  e f f r a y é ,  i l  s c  
h â t a  v e r s  l e  v i l l a g e .

D e p u i s  p l u s i e u r s  n u i t s ,  c e  f a n t ô m e  s ’a p p r o c h e  t r è s  p r è s  
d u  v i l l a g e ,  e n  f a i s a n t  l e s  m ê m e s  g e s t e s  e t  l e s  m ê m e s 'm o u 
v e m e n t s  m a c a b r e s .  C ’e s t  e n  v a i n  q u ’o n  t i r e  s u r  l u i .

Une proph étie  accom plie

11 y  a  q u e l q u e s  a n n é e s ,  e n  j u i l l e t ,  u n  j e u n e  g a r ç o n ,  
G e o r g e  H a y e s ,  m a n i f e s t a ,  d e v a n t  M . W e n  R u s s e l ,  l e  d é s i r  
d ’a l l e r  s e  b a i g n e r  d a n s  l e s  l a c s  v o i s i n s .  M a i s  c e  d e r n i e r  
d i t  à  G e o r g e  H a y e s  e t  à  s e s  c a m a r a d e s  : « M e s  g a r ç o n s ,  j e  
v o u s  e n g a g e  à  n e  p a s  a l l e r  a u  l a c .  c a r  j e  s a i s  q u ’i l  y  
e n  a  p a r m i  v o u s  q u i  s e  n o i e r o n t ,  j ’a i  r ê v é  à  d e u x  r e p r i s e s  
d i f f é r e n t e s ,  l a  n u i t  d e r n i è r e ,  q u e  d e u x  d ’e n t r e  v o u s  a l l è 
r e n t  a u  l a c  e t  j e  l e s  v i s  t o u s  d e u x  a l l e r  a u  f o n d  e t  l u t t e r  
c o n t r e  l a  m o r t ;  n e  v o u s  y  r i s q u e z  p a s  » .  G e o r g e  e n t r a î n a  
q u a n d  m ê m e  l e s  a u t r e s  e n  d i s a n t  : « C e  s o n t  l à  d e s  h i s 
t o i r e s  a b s u r d e s  » .  I l s  p a r t i r e n t  a u  n o m b r e  d e  s e p t  a u  
m o i n s  e t  r e v i n r e n t  s a n s  a c c i d e n t .  M a i s  l e  l e n d e m a i n ,  
G e o r g e  H a y e s  e t  C a n  G le v e  s e  r e n d i r e n t  a u  l a c  d e  l ’o u e s t  
p o u r  n a g e r .  G e o r g e  f u t  p r i s  d ’u n e  c r a m p e  d a n s  l ’e a u  e t  
c o u l a  ; i l  r e m o n t a ,  a p p e l a n t  - a u  s e c o u r s  ; s o n  c a m a r a d e  
p l o n g e a  p o u r  l e  r e p ê c h e r ,  m a i s  n ’y  p a r v i n t  p a s  e t  e u t  d e
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l a  p ein e à  se  sau ver lu i-m êm e. On re tira  le  corp s d e  
G eorge e t  on  le  transporta dans la  m a ison  d e  M. R u sse l. 
E la il-ce  prophétie ou  v ision  de la  part de c e  dernier ?

Le p o rtra it ressem blan t

S ou s ce  titre ie  Jierlincr Zcilung. du % sep tem b re 1908  
a rapporté ce qui su it  :

Le pein tre H ubert K erkom cr a  eu  u n e  cu r ieu se  h isto ire  
avec  l ’une de s e s  dern ières œ u vres. S a  « L e lz le  M u slcru n g  » 
fui. ex p o sée  à l'A cadém ie; p eu  ap rès l ’o u v ertu re  d e  l ’e x p o 
sition . il reçu t u n  b eau  m atin une lettre d ’un e dam e qui 
lu i é ta it com p lètem en t inconnue. C elle  d a m e v en a it de per
dre sa  m ère e t  exprim a au  p ein tre  son  é to n n em en t q u e fe u  
s a  m ère lu i ava it fa it  fa ire so ii portrait à son  in su . Or, la  
tê te  de la v ie ille  dam e e s t  s im p lem en t u n e  création  fan ta i
s iste  de l’artiste; il en flt part à  la  daine ép lorée, c e lle -c i  
dem anda au ssitô t au peintre u n  ren d ez-v o u s e t  m it d ev a n t  
se s  y e u x  un e i>cinlurc ù l ’h u ile  d e  sa  m ère, d on t l ’œ u vre d e  
K erkom cr éta it la  cop ie fidèle.

K erkom cr certifie  q u e  ja m a is  il  n ’ava it v u  la  dam e dont 
il ava it fa it le  portrait ! ‘

A pparition  peu  de tem p s après la  m o rt

U ne jeu n e  fille  an g la ise , M iss W ilso n , se  trou vait dans  
un co u v en t de B elg iq u e. Un sam edi, tan d is q u e m on tée  
su r u n e  éch e lle  e lle  ép o u sse ta it une sta tu e  dans la  cha
p e lle , e lle  e u t la  v ision  d’u n e an cien n e é lèv e  d e  ce  co u 
ven t, revêtu e d’un costum e de nonne, qu i v en a it la  ch erch er, 
la  con d u isa it dans un e au tre  ch ap elle , où  e lle  p re
n a it p lace su r  un banc. A u ssitô t e lle  voy a it son  parrain , 
le  cap ita ine O ldham  s e  présen ter à e lle , le s  tra its d écom 
p o sés par u n e horrible sou ffrance, e t  lu i d ire q u ’a y a n t
dem andé la m ain  d ’u n e certa in e  dam e et ayan t su b i un'

*

re fu s , il s ’é ta it su ic id é  , et la  su p p lia it de p rier  p ou r lu i, 
con vain cu  q u e  c e lle  p reu ve d ’in térêt lu i fera it  b eau cou p  
de b ien . P u is  e lle  se  réveilla , tou te  su rp r ise  d e  s e  tro u 
ver  tou jou rs su r  son  éch e lle  e t  te llem en t p â le , q u ’u n e  
re lig ieu se  qui se  trou va it là  la  fit sortir  e t  gard er le  l i t  
pendant q u elq u e tem p s. L ite pria ard em m en t pour son  
parrain, dont e lle  n ’apprit la  m ort q u e  q u elq u es jo u r s  * 
p lu s  lard  par u n e  le ttre  v en u e  d’A n gleterre , lu i an n on 
çant un e m ort su b ite  san s a u cu n  déta il. L es jo u r s  su iv a n ts  
le  m êm e fan tôm e se  p résen ta  à elle , en tre 4 e t 5 h eu res  
du m atin. Il ne p arla  p lu s  désorm ais, m ais sa  figu re  
p araissa it de m oin s ,eri m oin s m a lh eu reu se . L a je u n e  fille  
étan t rev en u e  p a sser  ses  v a ca n ces en  A n gleterre dans sa  
fam ille , la  v is io n  cessa . '

En réa lité  le  cap ita ine s ’éta it su ic id é  le  m ercred i  et la  
v ision  eu t lie u  le  sam edi su iv a n t, jo u r  d es ob sèq u es, et 
le  p ro fesseu r  B arrett qui rapporte ce  fa it, s ’a ssu ra , par  
u n e  enquête sévère , que la  n o u v e lle  d u  d écès  n’a v a it pu  
parvenir à la  jeu n e  v o y a n te  par a u cu n  m oyen .

U n e p rofon d e affection  u n issa it  le  parrain  e t  sa  filleu le .

. Tein t e t caractère

L es h om m es qui o n t le  te in t ro u g e  su r  fon d  ja u n e  so n t  
très ga is  d an s le  m onde, m ais tr is te s , cap ric ieu x , m éti
c u le u x  dans l ’in tim ité: ceu x , a u  contraire, qui o n t le  te in t  
rose  su r  fo n d  b la n c  so n t ca lm es d a n s le  m onde, m ais

m échan ts, em p ortés, ex ig ea n ts  d an s l ’in tim ité; efinn, c e u x  
d on t le  tein t e s t  brun, su r  fo n d  ro u g e , son t v io ’en ts, sou p e  
au la it en  pub lic , m ais g a g n en t à être  in th n em en t connus.

A pparition  au lit de m o rt '

Le fa it  su iv a n t e s t  em p ru nté a u  livre  du D r C.-G. R uete, 
recteu r  de l ’U n iversité  de L eipzig, sur. « L ’E x isten ce  de 
ra in e . » (L eipzig  1863, p . 95). —  D eu x  jeu n es  dam es très  
d istin g u ées  d e  G ottingue, D r P . e t  M lle \V ., qui ne se  
co n n a issa ien t qu e d e  v u e , pour s ’être ren con trées lors de  
leu rs  fréq u en tes  sorties, éta ien t to u tes  d eu x  p h tisiq u es, et  
le  D r R u ete  le s  so ig n a it tou tes d eu x . C hacune lu i dem andait 
h a b itu e llem en t des n o u v e lles  de l’autre. L a m alad ie de  
M lle W . ava it une m arch e p lu s  rapide que c e lle  d u  D r P . 
e t  é ta it incapab le d e  qu itter le  lit, a lors qu e l ’a u tre  sorta it  
en core. Or, u n e  n u it  à % h eu res, le  D r R uete fu t  ap p elé  à 
la  hâte au p rès du  D r P ., e t la  trou va  ren d an t le  dernier  
so u p ir ; e lle  ava it é té  frap p ée de con gestion  cérébrale. A 
son  retou r, p assan t d evan t la  m aison  d e  M lle W ., il p en sa  
la  v is iter  et flt le  s ign a l hab ituel pour préven ir  de son  
arrivée  d e  nu it. La m ère v in t  à sa  rencontre dans u n  grand  ' 
é ta t de fra y eu r; il y  a  u n e  dem i-heure, sa  fille , s e  réve il
la n t d’un  lég er  a ssou p issem en t, s e  d ressa  su r  son  lit, 
s’écr ian t qu e P . v en a it  de m ourir e t  lu i é ta it ap p aru e dans  
une fo rm e toute tran sfigu rée, s ’éta it pen ch ée a im ablem ent 
sur e lle  e t  lu i ava it d it qu’e lle  m ourrait le  m êm e jo u r  et 
qu’e lle s  partiraient toutes d eu x  ensem ble. En entrant dans  
la  cham bre, le  D r R uete trouva M lle W . a ss ise  dans son  
lit, le s  jo u e s  ro u g es, le  fro n t m oite, m ais tran q u ille  e t  
dans le s  m eilleu res  d isp osition s d’esprit. E lle  lu i raconta  
sa v is io n  ,p u is d ev in t d e  p lu s  en  p lu s fa ib le  e t  m ou ru t  
dans la  jou rn ée. Le m om ent d e  la  v ision  av a it co ïncidé  
ex a ctem en t avec ce lu i d e  la  m ort d u  D r P ., q u e  personne  
en v ille , sa u f  se s  parents e t  le  docteur, ne pouvait con
naître. (Ligtit, 1er a o û t 1908.)

A TRAVERS LES REVUES

LES SÉANCES DU MÉDIUM KEELER

Mme Lilian WilLing rend compte dans le M es
sager de Liège, de plusieurs séances intéressantes 
du médium am éricain ICcelcr, auxquelles il lui 
fu t donné d’assister: Nous extrayons de celle rela
tion le passage qui suit :

Le c lo u  d e  cette  séa n ce  e t  qu i m ’a tou jou rs h an tée  d ep u is  
est le fa it  su iv a n t : Jetant par hasard  u n  c o u p -d ’œ il a u -  
d essu s  de m on ép a u le  su r  le  m iroir de la  ch em in ée, j ’y  
v is  réfléch ie  la  figu re  d’un h om m e ayan t son  chapeau  su r . 
la  tête. M e retou rn an t instantaném ent, su p p o sa n t que q u el
q u ’un éta it en tré  d an s la  cham bre, je  ne p u s  voir personne ; 
la  porte étan t ferm ée  et p erson n e ne p ou va it être  entré. 
G om m e j e  d écriv is  ce lte  figure à M me M oulton, ce lle -c i  
sem b la  gran d em en t in téressée , m ais n e  su g g é r a  .au cu n  
nom , seu lem en t e lle  m e questionna b eau cou p  su r  le s  
d éta ils , e t  en su ite , ren trée avec  e lle  à  sa  résid en ce , e lle  
m e donna un b o îte  avec d es p h otograp h ies en  d isan t : 
« R egard ez s i l ’h om m e que v o u s  avez v u  s e  trouve parm i 
ce lle s-c i. » Je d écou vris  prom ptem en t la  figu re  identique,
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avec u n  ch ap eau  s u r  la  tê te  d an s la  p h otograp h ie , com m e  
c e lle  q u e  j ’avais v u e  par réflex ion  d an s le  m»roir, e t  c ’éta it  
la  p h otograp h ie  d e  W ilk ie  C ollins.
, Je cro is  devoir a jo u ter  q u e -je n’ava is  ja m a is  v u  M. Col

lin s, s a  m ort é ta n t arrivée, je  c r o i s , . en  1889, a v a n t m a  
p rem ière v is ite  à l ’é tran ger, qu i e u t  l ie u  en  1896.

Je fis  la  d escr ip tion  de ce tte  séa n ce  au  d octeu r llo d g so n  
qui in e  rep roch a  d ’avoir été  ch ez  M. K eeler qui, d ’après  
lu i, é ta it u n  tru q u eu r ... Je sa is  que le  D r H odgson  éta it  
p a rfa item en t s in cè r e  en  d isa n t ce la , m a is  je  cro is  qu’iL 
éta it d a n s l ’erreu r e t  q u e* très  p rob ab lem en t il sa it m ain 
ten an t q u ’il en e s t  a in si. L ’effe t d e  s e s  p aro les, n éan m oin s,

*

m e d écid a  à reto u rn er  ch ez M. K eeler, seu le , pour u n e  
séa n ce  a b so lu m en t p r ivée , e t de l ’ob server  m in u tieu sem en t.
Il e n  fu t  a insi e t  le s  m e ssa g e s  q u e je  reçu s, n ’im p orte  d ’où  
i ls  v in ren t, n ie  d on n èren t l ’a ssu ra n ce  qu’ils  n e  provenaien t  
p as d e  M. K eeler. Ceci fu t  m on ex p ér ien ce  prélim inaire  
a v ec  ce  m éd iu m . *

P en d a n t l ’h iver  d e  1904-05, j e  m e trou va is  à  W a sh in g to n  
et d o m ic iliée  d an s le  m êm e h ô te l a v ec  M. e t  M m e F ran k lin -  
S im m on s, de R om e, q u i y  p a ssa ien t la  sa iso n . M. S im m ons  
a v a it eu  an térieu rem en t d es sé a n c es  avec  M. K eeler et  
s ’in téressa it  g ra n d em en t à  l ’é tu d e  de c e s  p h én om èn es. N ou s  
n o u s ren d îm es en sem b le  à  p lu s ie u r s  d e s  sé a n c es  p u b liq u es  
q u e M. K eeler d on n ait le  so ir  dans sa  d em eu re... V in g t à  
v in g t-c in q  p erso n n es  s ’y  trou va ien t ch aq u e fo is  réu n ies. U n  
p e tit  réd u it  d a n s u n e  en co ig n u re  de la  ch am bre, ferm é  par  
un r id ea u , é ta it u t ilisé  com m e un cab in et, à  l ’in térieu r

► - - - m i * u

d u q u el s e  tro u v a it u n e  p etite  tab le a v ec  u n  tam bourin  ou  
u n e g u ita re , ou  le s  d e u x  à. la  fo is . L a  so c ié té  a va it tou te  
lib erté  pour ex a m in er  ce tte  p etite  a lcô v e  à  son  con ten te
m en t e t  de s ’a ssu rer  q u ’il n ’y  ava it là  a u cu n e  m écanique.

i h ^  - ' '

P o u r  le s  m e ssa g e s , M. K eeler, a v ec  d e u x  au tres p erson n es, 
ch o is ie s  parm i la  soc iété , se  p la ça ien t d ev a n t le  r id eau . 
B ientôt, on  en ten d a it d es  cou p s frap p és, le  b ru it d u  tam 
bourin  e t  u n e  co n v ersa tio n  g én éra le  dans l ’a lcôve . U ne  
m ain  e t  b ras —  ju sq u ’au  cou d e -—  fu t  p o u ssé e  à  travers le  
r id ea u  d e  creton n e, la  m ain  s ’a g ita it com m e pour écrire. 
On avan ça  un cra y o n  e t u n  ca rn et e t  la  m ain  s e  m it à  
écr ire  m essa g e  su r  m e ssa g e  a v ec  u n e  rap id ité  v ertig in eu se , 
d éch ira n t p age  a p rès  p age  e t  le s  je ta n t su r  le  parquet. La  
lu m ière  d e  la  ch am bre, trè s  a ttén u ée , é ta it su ffisa n te  n éan 
m oin s pour se  ren d re com p te du  p rocéd é. P resq u e  chaque  
p erso n n e  p résen te  re ç u t des m e ssa g e s . On le s  ram assa it, 
q u e lq u ’u n  de la  so c ié té  a lla it  le s  déch iffrer p rès de la  
lam p e p la cée  d a n s u n  co in  e t  par la  s ig n a tu re  on p arven a it  
g én ér a le m e n t à con n aître  le  d estin ata ire . P o u r  ccs  m es
sa g e s , a u cu n e  q u estio n  n ’a va it é té  d em an d ée p réa lab lem en t  
par écr it com m e dans le s  séa n ces  p r iv ées  par l ’écritu re  
d irecte  su r  ard oise .ri
- U n e  dam e p résen te  é ta it co m p lètem en t étran gère  à to u s
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ceu x  qu i s e  tro u v a ien t là . E lle  é ta it v e n u e  sa n s  d onner son  
nom , p a y a n t s im p lem en t u n  d o llar  p ou r avoir u n e  chaise. 
A rrivée d ep u is  q u e lq u es jo u r s  de la  C aliforn ie e lle  n ’avait  
ja m a is  v u  au p aravan t M. K eeler. E lle  a v a it p erd u  récem 
m en t s a  fille  u n iq u e , et- u n  m e ssa g e  d e  ce tte  fille  fu t  écrit  
pour e lle , s ig n é  a v e c  le  noni d e  sa  fille , p ar  la  m a in  qui
so rta it du  rid eau . C eci e s t  u n  ty p e  de l ’exp érien ce  q u e  d ’a u -
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1res o n t co n sta tée  d an s le  co u rs d e  c e s  so irées . M. S im - 
n io n s a va it u n e sœ u r  n om m ée A ddie qu i é ta it d écéd ée  il y  
a  q u e lq u es  an n ées. Il r e ç u t u n  m e ssa g e  s ig n é  de so n  nom . 
M ais p lu s  qu e c e la . I l y  av a it d e s  so irées  où  p lu s ie u r s  
m ain s sorta ien t d u  r id ea u  : d es  m ain s d ’h om m es, d e  fem 

m es, e t d ifféran t le s  u n e s  d e s  au tres p réc isém en t co m m e  
pou rra ien t d ifférer le s  m a in s d’u n e  d ou za in e de p erso n n es  
q u elcon q u es. Q uelques-U nes p orta ien t d es  m a n ch es; u n e  
d élica te  m ain  de jeu n e  fille  a va it u n e  m an ch ette  d e  so ie  
ro u g e  a v ec  d en te lle  q u e la  m ère re c o n n u t com m e a y a n t  
ap p arten u  à  u n e  robe p ortée  par sa  fille .

On en ten d ait a u ss i d es  v o ix , d o n t l’u n e  p ré len d u em en t ‘ 
ce lle  d’u n  m ate lo t qui a v a it é té  n oyé . C ette v o ix , ru d e  e t  
d ésagréab le , p arla it p arfo is  p endant d ix  m in u tes.

A u x  séan ces de m atéria lisa tion s, le s  fo rm es so r ta ien t d u  
cab inet e t  un e d e  c e r e s -c i ,  qui é ta it p ré len d u em en t le  g é 
n éra l Grant, v in t p rès de M. S im m ons e t  lu i parla. L a  fo rm e  
correspond ait a v ec  la  s ta tu re  du g én éra l que M. S im m on s, 
étan t jeu n e , ava it bien co n n u  uu d éb u t de sa  carrière d ’ar
t is te ;  au  com m en cem en t de la  g u erre  c iv ile  il  avait- p a ssé  
d eu x  sem ain es au cam p a v ec  le  g én éra l Grant, profitant 
d es m in u tes  qu e ce lu i-c i p ou va it lu i con sacrer p ou r m od e
ler  son  b u ste . P lu s  tard, iL scu lp ta  u n e  g rau d e sta tu e  du  
g én éra l q u i e s t  m ain ten an t dans la  S la lu a ry  H all d u  Capi
tole, à W a sh in g to n . U ne am ilé  durab le fu t  la  su ite  d e  ccs  
rela tion s entre le  scu lp teu r  e t  le  gran d  gén éra l. 11 e s t  donc  
assez  n atu rel q u e c e  d ern ier so it  v e n u  a u p rès de M. S im 
m ons.

P o u r  décrire en  déta il to u s  le s  p h én o m èn es d on t n ou s  
fû m es  tém oin s d an s u n e sér ie  d es  sé a n c es  du  so ir, il fa u 
d ra it trop d e  p lace ... L ’e sse n c e  d e  c e s  séa n ces  p a rticu lières  
e s t  qu e leu r  orig in e, q u e lle  q u ’e lle  so it, e s t  e n  d eh ors de  
tou te  m anip u lation  de la p art de M. K eeler. Il n ’c s l  certa i
n em en t p a s  « un e fra u d e  », dans le  se n s  d’un e trom perie  
in ten tion n elle . S eu lem en t, le s  m essa g e s  reçu s  a v ec  ce  p u is 
sa n t m édium , tan t dans le s  séa n ces  p u b liq u es que p r ivées  
n ’ont pas en  gén éra l u n e  g ran d e sign ification , N a tu re lle 
m ent, le  m oq u eu r dira q u e  to u s  le s  m e ssa g e s  n ’on t g u è r e  
d’im portance, m ais ceci n ’e s t  p as la  v ér ité . Par M m e P ip er  
e t  M m e S oû le , de B oston , d es  m essa g e s  rem arq u ab les e t  de  
gran d e im portance form an t des p reu v es a b so lu es d ’id en tité , 
on t été  r e ç u s  en  trop g ra n d  nom bre p ou r le s  narrer en  
détail. J’a i fa it  rem arq u er à M. K eeler m ôm e que d e s  p reu 
v e s  d e  ce g en re  é ta ien t d on n ées ra rem en t par lu i, m ais ce  
m édium , q u i e s t  to u jo u rs très  co u rto is  e t  s in cère , n ’en  co n 
n a ît p as la  ra ison . I l e s t  seu lem en t, d it-il, le  tran sm etteu r, 
com m e le  sera it r e m p lo y é  d u  té lég ra p h e  qui cop ie  u n  m es
sage , m a is  qui n’e s t  en  au cu n e façon  resp on sab le  de son  
con ten u  e t  de se s  q u a lités .

P lu s  que to u t autre p h én om èn e q u e  j ’a ie  ja m a is  v u , ceu x  
des séa n ces  de K eeler m ’in d u isen t à cro ire  que ce so n t là  des  
produits de ce  m onde in term éd ia ire entre le  m atér ie l e t  
ré lliér iq u e  e t  qu’i ls  so n t le  fa it  d ’ê tres  au tres que c e u x  
q u ’on attend , quoique aveû d es ex cep tio n s. L’in c id en t de 
W ilk ie  C ollins e s t  u n  de c e u x  q u ’on p ou rra it exp liq u er  d iffi
c ilem en t, à m oin s de l ’attr ib u er à  la  p résen ce  d e  C ollin s
lu i-m êm e. M ais c o m m e n t  ce tte  form e in v isib le  p u t-e lle , p ou r

*

u n  instant, deven ir a u ssi v is ib le  dans le m iroir q u ’a u ra it p u  
l ’Olre c e lle  de to u t hom m e qui s e  se r a it  prom ené dans la  
cliam bre ? Je v e u x  seu le m e n t m e borner ic i à p oser  c e s  
prob lèm es, sans ê tre  à  m êm e d e  p ou voir  y  apporter u n e  
so lu tion ... . * L iban W itting , .
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